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W LES

MILLE ET UNE NUITS ,

CONTES ARABES;

HISTOIRE D’ALADDIN,

OU

LA LAMPÈ MERVEILLEUSE.

SIRE, dans lacapîtale d’un royaume de
la Chine , très-riche et d’une vaste étend

due , dont le nom ne me vient paé pré-
sentement à la mémoire, il y avait un
mineur nommé Mustafa , sans autre dis-
tinction que celle que sa profession lui
donnait. Mustafa le tailleur était fort pau-
Vre, et son traVail lui produisait à peine ’
de quoi le faire subsister lui et sa “femme j
et un fils que Dieu leur avait donnés:

Le fils , quirse nommait Aladdin , aVait
été élevé d’une manière très-négligée , et

qui lui avait fait contracter desinclinaticns
vicieuses; i4 était méchant, oyiniâtre , dér

Isobéissant à son père et à sa mère. Sitôt

V
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“6 mas IIILLI ET un murs,
qu’il fut un peu grand , ses parens ne le
purent retenir à la maison 3 il sortait dès
le matin , etil passait les journées à jouer
dans les rues et dans les places publiques ,
avec de petits vagabonds qui étaient même
au-dessous de son âge.

Dès qu’il fut en âge d’apprendre un mé-

tier, son père qui n’était pas en état de

lui en faire apprendre un autre que le
sien , le prit en sa boutique , et commença
à lui montrer de quelle manière il devait
manier l’aiguille 3 mais ni par douceur ,
ni par crainte d’aucun châtiment , il ne
fut pas possible au père de fixer l’e5prit
Volage de son fils: il ne put le contraindre
à se contenir, et à demeurer assidu et
attaché au travail, comme il le souhaitait.
Sitôt que Mustafa avait le dos tourné,
’Aladdin s’échappait , et il ne revenait
plus de tout le jour. Le père le châtiait ,
mais Aladdin était incorrigible; et, à son
grand regret, Mustafa fut Obligé de l’a-
bandonner à son libertinage. Cela lui fit
beaucoup de peine 5 et le chagrin de ne
pouvoir faire rentrer ce fils dans son de-
voir , lui causa une maladie si opiniâtre ,
qu’il en mourut au bouLde quelques mois.

La nière d’Aladdin, qui vit. que son
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fils ne prenait pas le chemin d’apprendre
le métier de son père , ferma la boutique ,
et fit de l’argent de tous les ustensiles de
son métier , pour l’aider à subsister , elle
et son fils, avec le peu qu’elle pourrait ga-
gner à filer du coton.

Aladdin, qui n’était plus retenu par la
crainte d’un père , et qui se souciait si peu
de sa mère, qu’il avait même la hardiesse

de la menacer àl/a moindre remontrance
qu’elle lui faisait , s’abandonne: alors à un à

plein libertinage. Il fréquentait de plus
en plus les enfans de son âge , et ne ces-
sait de jouer avec eux avec plus de pas-
sion qu’auparavant. Il continua ce train“
de vie jusqu’à l’âge de quinze ans , sans

aucune ouverture d’esprit pour quoi que
ce soit, et sans faire réflexion à ce qu’il
pourrait devenir un jour. Il était dans
cette situation, lorsqu’un jour qu’il jouait. i.

au milieu d’une place avec une troupe
de vagabonds , selon sa a coutume , un
étranger, qui passait par cette place , s’ar-
rêta à le regarder.

Cet étranger était un magigien insigne,
que les auteurs qui ont écrit cette histoire
nous font connaître sousle nom de magi-
cien africain m’est ainsi que nous rappelai
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ferons , d’autant plus volontiers , qu’il était

Véxitablement d’Afrique , et qu’il n’était

arrivé que depuis deux jours.
Soit que le magicien africain , qui se

connaissait mpliysionomie, eût remarqué
dans le Visage d’Aladdin tout ce qui était
absolument nécessaire pour l’exécution

de ce quiavait fait le sujetde son voyage,
ou autrement, il s’informer adroitement
de sa famille, de ce qu’il était et de son
inclination. Quand il fut instruit de tOut
ce qu’il souhaitait, il s’approcha du jeune

homme 5et en le tirant à part à quelques
pas de ses camarades: et Mon fils , lui
demanda-t-il , votre père ne s’appelle-’t-il

pasMustafa le tailleur? » « Oui, mon--
sieur, répondit Aladdin 3 mais il ya long-
temps qu’il est mort. »

A ces paroles , le magicien africain se
jeta au cou d’Aladdin , l’embrassa , et le

baisa par plusieurs fois les larmes aux
yeux , accompagnées de soupirs. Aladdin ,
qui remarqua ses larmes, lui demanda
que] sujet il aVait de pleurer. K Ah , mon
fils! s’écria le magicien africains; com-
ment pourrais-je m’en empêcher? Je
Suis votre oncle 3 et votre père était mon
bon frère. Il y a plusieurs annéesque je



                                                                     

CONTES ARABES. 9
suis en voyage 3 et dans le moment que
j’arrive ici avec l’espérance de le revoir,

et de lui donner de la joie de mon retour ,
vous m’apprenez qu’il est mort! Je vous
assure que c’est une douleur bien sensible

pour moi de me voir privé de la conso.
lation à laquelle je m’attendais l Mais ce
qui soulage un peu mon affliction, c’est
que , autant que je puis m’en souvenir,
je reconnais ses traits sur votre visage , et
je vois que je ne me suis pas trompé en
m’adressant à vous. » Il demanda à Alad-

(lin , en mettant la main à la. bourse , où
demeurait sa mère“. Aussitôt Aladdin sa-
tisfit à sa demande; et le magicien africain
lui donna en même temps une poignée
de menue monnaie , en lui disant: « Mon
fils , allez tronver votre mère 5 faites-lui
biens mes complimens, et dites-lui que
j’irai la Voir demain , si le temps me
le permet, pour me donner la consola-
tion de voir le lieu où mon bon frère a
vécu si long-temps , et ou il a fini ses
jours. »

Dès que le magicien africain eut laissé
le neveu qu’ilvenaitde se faire lui-même ,

. Aladdin courut chez sa mère , bien
joyeux de l’argent que son oncle venait

Id
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de lui donner. a Ma mère, lui dit-il en
arrivant, je v0us prie de me dire si j’ai
un oncle. » « Non, mon fils, lui répon-
dit la mère 5 vous n’avez point «l’oncle

du côté de feu votre père ni du mien. »

c Je viens cependant, reprit Aladdin, de
voir un homme qui se dit mon oncle du
côté de mon père , puisqu’il était son
frère , à ce qu’il m’a assuré; il s’est même

mis à pleurer et à m’embrasser quand je
lui ai dit que mon père était mort. Et
pour marque que je dis la vérité, ajouta-
t-il en lui montrant la monnaie qu’il avait
reçue , voilà ce qu’il m’a donné. Il m’sa

aussi chargé de vous saluer de sa part,
et de vous dire que demain , s’il en a le
temps, il viendra vous saluer, pourvoir
en même temps la maison où mon père
a vécu, et où il est mort. a « Mon fils, .
repartit la mère, il est vrai que votre
père’ avait un frère, mais il y a long-
temps qu’il est mort, et je ne lui ai jaJ
mais entendu’direqu’il en eût un autre. »

Ils n’en dirent pas davantage touchant le
magicien afzi;ain.

Le lendemain, le magicien africain.
aborda Aladdin une seconde fois, comme
il jouait dans un autre endroit de la ville



                                                                     

CONTES AlAllù 1 P
avec d’autres enfans. Il l’embrassa, comme

il avait fait le jour précédent, et enlui met-
tant deux pièces d’or dans la main , il lui
dit: x Mon fils , portez cela à votre mère,
et dites-lui que j’irai la voir ce soir, et
qu’elle achète de quoi souper, afin que
nous mangions ensemble. Mais aupara-
vant, enseignez-moi ou je trouverai la
maison. r Il la lui enseigna , et le magi-
cien africain le laissa aller.

Aladdin porta les deux pièces d’or à sa
mère 5 et dès qu’il lui eut dit quelle était

l’intention de son oncle , elle sortit pour
les aller employer , et revint avec de
bonnes provisions; et comme elle était
dépourvue d’une bonne partie de la vais-

selle dont elle avait besoin, elle alla en
emprunter chez ses voisins. Elle employa
toute la journée à préparer le souper;
et sur le soir, dès que tout fut- prêt , elle
dit à Aladdin: « Mon fils, votre oncle] ne
Sait peut-être pas ou est notre maison 5
allez au-devant de lui , et l’amenez , si
vous le voyez. »

Quoiqu’Aladdin eût enseigné la mai-

son au magicien africain , il était prêt
néanmoinscà sortir quand on frappa à la

porte. Aladdin ouvrit, et il reconnut le
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magicien, africain, qui entra chargé de
bouteilles de vin et de plusieurs aortes
de fruits qu’il apportait pour le souper,

Après que le magicien africain eut
mis ce qu’il apportait entre les mains d’A-

laddin , il salua sa mère, et il la pria de
lui montrer la place où son frère Mustafa
avait coutume de s’asseoir sur le sofa.
Elle la lui montra 5’ et aussitôt il se pros-

terna , et il baisa cette place plusieurs
fois les larmes aux yeux, en s’écriant :
4 Mon pauvre frère, que je suis malheu-
reux de n’être pas arrivé assez à temps

pour vous embrasser encore une fois
avant votre mort.I r Quoique la mère;
d’Aladdin l’en priât, jamais il ne voulut
s’asseoir à la même place z « Non , dit-il,
je m’en garderai bien 5 mais souffrez que
je me mette ici Vis-à-yis, afin que si je
suis privé de la satisfaction de l’y voir en
personne , cpmme père d’une famille qui
m’est si chère, je puisse au moins l’y re-
garder comme s’il était présent. a» La mère

d’Aladdin ne le pressa pas dav mage, et
elle le laissa dans la liberté de Erendre la
place qu’il voulut.

Quand le magicien africain se fut assis
à la place ’qu’il lui avait plu de c/hoisir ,

lm... 4.- i”
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il commença de s’entretenir. avec la mère

d’Aladdin: a Ma bonne sœur , lui disait-
il , ne vous étonnez point de ne m’avoir
pas. vu tout le temps que VOus avez été
mariée avec mon frère Mustafa d’heu-
reuse mémoire , il y a quarante ans que
je suis sorti de ce pays , qui est le mien
aussi bien que celui de feu mon frère.
Depuis ce temps-là ,après avoir voyagé
dans les Indes , dans la Perse , dans l’A-
rabie , dans la Sirie , en Égypte , et sé-
journé dans les plus belles villes de ce
pays-là , je passai en Afrique , ou j’ai fait
un plus long séjour. A la tin , comme il
est naturel à l’homme, quelque éloigné
qu’il soit au pays de sa naissance ,de n’en

perdre jamais la mémoire , non plus que
de ses parens et de ceux avec qui il a été
élevé, il m’a pris un désir si efficace de

revoir le mien et de venir embrasser mon
cher frère , pendant que je me sentais
encore assez de force et de courage pour
entreprendre un. si long voyage, que je
n’ai pas différé à faire mes préparatifs ,

et à me mettre en chemin. Je ne vous dis
rien de la longueur du temps que j’y ai-
mis, de tous les obstacles que fa]: rend
contrés, et de toutes les fatigues que j’ai
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souffertes pour arriver jusqu’ici 3 je vous
dirai seulement que rien ne m’a mortifié
et affligé davantage dans tous mes Voya-

’ges , que quand j’ai appris la mort d’un

frèreque j’avais toujours aimé, et que
j’aimais d’une amitié véritablement fra-

ternelle. J’ai remarqué de ses traits dans

le visage de mon neveu votre fils, et
c’est ce qui me l’a faitdistinguer par-des-

sus tous les autres enfans avec lesquels il
. était. Il a pu vous dire de quelle manière

j’ai reçu latriste nouvelle/qu’il niétait plus

au monde, mais il faut louer Dieu’ de tou-
tes choses :je me console de le retrouver
dans un fils qui en conserve les traits les
plus remarquables. a»

Le magicien africain, qui s’aperçut que
la mère d’Aladdin s’attendrissait Sur le

souvenir de son mari, en renouvelant sa
douleur, changea de discours; et en se re- ’
tournant du côté d’Aladdin,il lui demanda

son nom. a J e m’appelle Aladdin, lui
dit-il. ) « Eh bien Aladdiu ,-reprit le ma-
gicien , à quoi vous occupez-vous P Sa-
vez-vous quelque métier ?

A cette demande , Aladdin basisa les
yeux , et fut déconcerté 5 mais sa mère ,

“ en prenant la parole: « Aladdin, dit-elle,

t

La. Njm . “a?W

l
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est un fainéant. Son père a fait tout 8011
possible , pendant qu’il vivait , pour lui
apprendre son mélier , et il n’a pu en vea-

nirà bout,et depuis qu’il est mort, no-
nobstant tout ce que j’ai pu lui dire , et ce
que je luirépèle chaque jour, il ne fait
autre métier que de faire le vagabond ,
et paSser tout son temps à jouer avec les
enfans , comme vous l’avez vu , sans
considérer qu’il n’est plus enfant, et si

Vous lui en faites honte , et qu’il n’en
profite pas , je désespère que jamais il
puisse rien valoir. Il sait que son père n’a
laissé aucun bien; et il voit lui-même qu’à

filer du coton pendanttout le jour, comme
je fais , j’ai bien de la peine à gagner de
quoi nous avoir du pain. Pour moi, je
Suis résolue à lui fermer la porte un de
ces jours , et à l’envoyer en chercher ail-

leurs. » -. i
Après que la amère d’Aladdin eut

achevé ces paroles ,“le magicien africain
dità Aladdin : « Cela n’est pas bien, mon

neveu : il faut songer à vous aider vous-
même , et à gagner. votre vie. Il y a des
métiers de plusieurs sortes; voyez s’il n’y

en apas quelqu’un pour lequel vous ayez
inclination plutôt que pour un autre-

l . la”?
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Peut-être que celui de votre père vous de;
plait et que vous vous accommoderiez
mieux d’un autre : ne dissimulez point ici
vos sentimens , je ne cherche qu’à vous ai-
der. »’Comme il vit qu’Aladdin ne répon-

dait rien : e Si vous avez de la répugnance
pour apprendre un métier, continua-t-il ,
et que vous vouliez être honnête homme,
je vous leverai une boutique garnie de
riches étoffes et de toiles tines 3 vous vous
mettrez en état de les vendre 3 et de l’ar-

gent que vous en ferez , vous acheterez
d’autres marchandises , et de cette ma-
nière vous vivrez honorablement. Con-
sultez-vous vous-même , et dites-moi
franchement ce que vous en pensez; vous
me trouverez Joujours prêt à tenir ma
promesse. a

Cette offre flatta fort Aladdin, à qui le
travail manuel déplaisait d’autant plus ,
qu’il avait assez de connaissance pour
s’être aperçu que les boutiques de ces sor-

tes d marchandises étaient propres et
fréqu niées, et que les marchands étaient

bien habillés et fort considérés. Il
marqua au magicien africain, qu’il regar-
dait comme son oncle , que son penchant
était plutôt de ce côté-là que d’aucun au-
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ire , et qu’il lui serait obligé toute sa vie
du bien qu’il voulait lui faire. « Puisque
cette profession vous agrée, reprit le ma-
gicien africain , je vous mènerai demain
avec moi ,et je vous ferai habiller pro-
prement et richement , conformément à
l’état d’un des plus gros marchands de“

cette ville; et après-demain nous sont
gerons à vous lever une boutique de la
manière que je l’entends. ».

La mère d’Aladdin, qui n’avait pas
cru jusqu’alors que le magicien africain
fut frère de son mari, n’en douta nulle»-
ment après tout le bien qu’il promettait
de faire à son fils. Elle le remercia de ses
bonnes intentions; et après avoirexhorté
Aladdin à se rendre digne de tous les
biens que son oncle lui faisait espérer ,
elle servit le souper. La conversation
roula sur le même sujet pendant tout le
repas , et jusqu’à ce que le magicien , qui
vit que la nuit était avancée, prit congé
de la mère et du fils , et se relira.’

Le lendemain matin , le magiciéb afri-
cain ne manqua pas de revenir chez la
veuve de Mustafa le tailleur, comme il
l’aVnit promis. Il prit KAladdin avec lui,
:et il le mena chez un gros marchand qui

s

n
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, ne Vendait que des habits tout faits, de

toutes sortes de belles étoffes, pour les
différens âges et conditions. Il s’en lit

montrer de convenables à la grandeur
d’Aladdin 5 et après avoir mis à part tous

ceux qui lui plaisaient davantage, et re-
jeté les autres qui n’étaient pas de la beauté

qu’il entendait, il dità Aladdin : « Mon

meveu , choisissiez dans tous ces habits
celui que vous aimez le mieux. x Alad-
din , charmé des liberalités de son nouvel

oncle, en choisit un 3 le magicien l’a-
cheta, avec tout ce qui deVait l’accom-
pagneryet paya le tout sans marchander.

Lorsqu’Aladdin se vit ainsi habillé ma-
gnifiquement depuis les pieds jusqu’à la
tête , il fit à son oncle tous les remercî-
men! imaginables , et le magicien lui
promit encore de ne le point abandonner
et de l’avoir toujours avec lui. En effet,
il le mena dans les lieux les plus fréquen-
tés de la ville, particulièrement dans ceux
où étaient les boutiques des riches mar-
chands; et quand il fut dans la rue où
étaient les boutiques des plus riches étof-
fes et des toiles fines , il dit à Aladdin :
« Comme vous serez bientôt marchand
comme ceux que vous voyez , il est bon
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que vous les fréquentiez, et qu’ils vous
connaissent. a» Il lui fitvoir aussi les mos-
quées les plus belles et les plus grandes ,
le conduisit dans les khans ou logeaient
les marchands étrangers, et dans tous les
endroits du palais du Sultan où il était li-
bre d’entrer. Enfin , après avoir parcouru

ensemble tous les beaux endroits de la
ville, ils arrivèrent dans le khan ou le
magicien avait pris un appartement. Il s’y
trouva quelques marchands avec lesquels
il avait commencé de faire connaissance
depuis son arrivée, et qu’il avait rassem-
blés exprès pour les bien régaler , et leur
donner en même temps la connaissance
de son prétendu neveu.

Le régal ne finit que sur le soir. Alad-
din voulut prendre congé de son oncle

a pour s’en retourner; mais le magicien
africain ne voulut pas le laisser aller seul ,
et le reconduisit lui-même chez sa mère.
Dès qu’elle eut aperçu Son fils si bien ha-
billé , elle fut transportée de joie , et elle
ne cessait de donner mille bénédictions
au magicien , qui avait fait une si grande
dépense pour son enfant. « Généreux
parent , lui dit-elle , je» ne sais comment
vous remercier de votre libéralité. Je

l
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sais que mon fils ne mérite pas le bien
que vous lui faites, et qu’il en serait tout
à fait indigne s’il n’en était reconnaissant

et s’il négligeait de répondre à la bonne

intention que vous avez de lui donner un
établissement si distingué. En mon par-i
liculier , ajouta-t elle , je vous en remercie
encore de toute mon âme, et vous
smillaite une vie assez longue pour être
témoin de la reconnaissance de mon
fils , qui ne peut mieux vous la témoigner
qu’en se gouvernant selon vos bons con-

seils. » ’ - -( Aladdin , reprit le magicien africain,
est un bon enfant; il m’écoute assez, et
je crois que nous enferons quelque chose-
de bon.J e suis fâché d’une chose , de ne
“Pouvoir exécuter demain ce que je lui
ai promis. C’est jour de vendredi 3 Âes
boutiques seront fermées , et il n’y aura
pas lieu de songer à en louer une et à la
garnir pendant que les marchands ne
penseront qu’à se divertir. Ainsi nous re-
mettrons l’affaire à samedi : mais je vieil-I

’ drai demain le prendre , et je le mènerai
promener dans les jardins, où le beau
monde a coutume de se trouver. Il n’a
peut-être encore rien vu des divertisse-

Lw...
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mens qu’on y preid. Il n’a été jusqu’à

présent qu’avec des enfans; il faut qu’il

voie des hommes. x Le magicien afri-
cain prit enfin congé de la mère et du
fils, et se retira. Aladdin cependant, qui
,e’tait déjà dans une grande joie de se voir

si bien habillé , se fit encore un plaisir par
avance de la promenade des jardins des
environs de la ville. En effet, jamais il
n’était sorti hors des portes, et jamais il
n’avait vu les environs , qui étaient d’une

grande beauté et très-agréables.

Aladdin se leva et s’habilla le lende-
main de grand matin , pour être prêt à par-
tir quand son oncle viendrait le prendre.
Après avoir attendu lonè-tempS , à ce qu’il

lui semblait, l’impatience lui fit ouvrirla
porte , et se tenir sur le pas, pour voir
s’il ne le verraitpoint. Dès qu’il l’aperçut,

il en avertit sa mère , et en prenant congé ’

d’elle, il ferma la porte et courut à lui

pour le joindre. j j’ Le magicien africain fit beaucoup de
caresses à Aladdin quand il le vit.“( Al-
lons , mon cher enfant, lui dit-il d’un air
riant, je veux vous faire voir aujourd’hui
de belles choses. » Il le mena par une
porte qui conduisait à de grandes et de
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belles maisons, ou plutôt à des palais ma-
gnifiques qui avaientchacun de très-beau x
jardins dont les entrées étaient libres.“ A.

chaque palais qu’ils rencontraient, il de-
mandait .à Aladdin s’il le trouvait beau 5
et Aladdin, en le prévenant, quand un
autre se présentait : x Mon oncle , disait-
il, en voici un plus beau que ceux que
nous venons de voir. r Cependant ils
avançaient toujours plus avant dans la
campagne; et le rusé magicien , qui avait
envie d’aller plus loin pdhr exécuter le
dessein qu’il avait dans la ltête ; prit oc-
casion d’entrer dans un de ces jardins. Il
s’assit près d’un grand bassin, qui recevait

une très-belle eau par un mufle de lion de
bronze , et feignit qu’ilrétait la: , afin de
faire reposer Aladdin. e Mon neveu, lui
dit-il, vans devez être fatigué aussi bien
que moi 3 reposons-nous ici pour æpren-
du: des forces 5 nous aurons plus de cou-
rage à poursuivre notre promenade. »

Quandils furent assis , le magicien afri-
cain tira d’un linge attaché à sa ceinture,
des gâteaux et plusieurs sortes de“ fruits
dont il avait fait provision , et il l’étendit
sur le bord du bassin. Il partagea un gâ-
ieau entre lui et Aladdin , et à l’égard des
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fruits, il lui laissa la liberté de choisir ceux
qui seraient le plus à son goût. Pendant
ce petit repas , il entretint son prétendu
neVeu de plusieurs enseignemens qui ten-
daient à l’exhorter de se détacher de la
fréquentation des enfans , et de s’appro-
cher plutôt des hommes sages et prudens ,
et de les écouter , et de profiler de leurs
entretiens. « Bientôt, lui disait-il , vous
serez homme. comme eux, et vous ne
pouvez vous accoutumer de trop bonne
heure à direde bonnes choses àleur exem-
ple. » Quand ils eurent achevé ce petit
repas , ils se levèrent et ils poursuivirent
leur chemin au travers des jardins , qui
n’étaient séparés les uns des autres que

par de petits de fossés qui en marquaient
les limites, mais qui n’en empêchaient
pas la communication. La bonne foi
faisait que les citoyens de cette capitale
n’apportaient pas plus de précaution pour
s’empêcher les uns les autres de Se nuire.
Insensiblement le magicien africain amena
Aladdin assez loin au delà des jardins, et
le fit traverser des campagnes qui le con-n
duisirent jusqu’assez près des montagnes.

Aladdin , qui de sa vie n’avait fait tant
de chemin, se sentit fort fatigué d’une si
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longue marcheur Mon oncle,dit-il au magL
cien africain fou allons-nous? Nous avons
laissé les jardins bien loin derrière nous,
et je ne .voispplus que des montagnes. Si

, nous avançons plus, je ne sais si j’aurai
assez de force p0ur retourner jusqu’à la
ville“) na Prenez courage, mon neveu ,
lui dit le faux oncle ; je veux vous faire-
voir un autre jardin qui surpasse tous ceux
que vous venez de voir 5 il n’est pas loin
d’ici, il n’y a qu’un pas; et quand nous

y serons arrivés, vous me direz vous-t
même si vous ne seriez pas fâché de ne
l’avUir pas vu , après yens en être appro-
ché de si près. v Aladdin se laissa per-
suader, et le magicien le mena encore
fort loin, en l’en’tretenant de différentes

histoires amusantes, pour lui rendre le
chemin moins ennuyeux et la fatigue plus
supportable.

Ils arrivèrent “enfin «entre deux mon-
tagneyd’une hauteur médiocre et à peu
près égales, séparées par un Vallon de
très-peu de largeur. C’était la. cet endroit;

remarquable cule magicien africain avait
voulu amener Aladdin pour l’exëcmion
d’un grand dessein qui l’avait fait venir
de l’extrémité de l’Afrique jusqu’à la

A
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Chine. a Nous n’allons pas plus loin , dit-
il à Aladdin : je veux vous faire voir ici
des choses extraordinaires et inconnues à
tous les mortels; et quand vous les aurez
vues , vous me remercierez d’avoir été
témoin de tant de merveilles que personne
au monde n’aura vues que vous. Pendant
que je vais battre le fusil, amassez de
toutes les brousailles que vous voyez celles *
qui seront les plus sèches , afin d’allumer
du feu. »

Il y avait une si grande quantité de ces
broussailles, qu’Aladdin en eut bientôt
fait un amas plus que suffisant, dans le
temps que le magicien allumait l’allu-
mette. Il y mit le feu-5 et dans le moment
que les broussailles s’enflammèrent , le
magicien africain y jeta d’un parfum
qu’il avait tout prêt. Il s’éleva une fumée

fort épaisse , qu’il détourna de côté et

d’autre , en prononçant des paroles magi-
ques auxquelles Aladdin ne comprit rien.

Dans le même moment, la terre trem-
bla un peu, et s’ouvrit dans cet endroit de-
vant le magicien, et Aladdin, et fit voir à
découvert une pierre d’environ un pied
et demi en carré, et d’environ un pied de
profondeur , posée horizontalement, avec

V I. a
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un anneau de bronze scellé dans le mi-
lieu, pour s’en servir à la lever. Aladdin ,
effrayé de tout ce qui se passait à ses yeux,

eut peut, et il voulut prendre la fuite.
Mais il était nécessaire à ce mystère 5 et

le magicien le retint et le gronda fort, en
lui donnant un soufflet si fortement applis
qué, que peu s’en fallut qu’il ne lui en-
fonçât les dents de devant dans la bouche ,
comme il y parut par le sang qui en sortit.
Le pauvre Aladdin , tout tremblant et les
larmes aux yeux : 4 Mon oncle, s’é-
cria-t-il en pleurant, qu’ai-je donc fait
pour avoir mérité que vous me frappiez
si rudement? s « J’ai mes raisons pour le
faire , lui répondit le magicien. Je suis
votre oncle , qui vous tient présentement
lieu de père , et vous ne devez pas me ré-
pliquer. Mais, mon enfant, ajouta-t-il en
se radoucissant ,nc craignez rien 5 je ne
demande autre chose de vous que vous
m’obéissiez exactement, si vous voulez

bien profiter et vous rendre digne des h
grands avantages que je veux vous faire. x
Ces belles promesses du magicien 0311
mèrent un peu la crainte et le ressenti-
ment d’Aladdin 5 et lorsque le magicien
le vit entièrement rassuré : « Vous ave;

D ’ i - .
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vu, continua-bi] , ce que j’ai fait parla
vertu de mon parfum et des paroles que
j’ai prononcées. Apprenez donc présente-

ment que sous cette pierre que vous
voyez , il y a un trésor caché qui vena
est destiné , et qui doit vous rendre un
jour plus riche que les plus grands rois
du monde. Cela est si vrai , qu’il n’y a
personne au monde que vous à qui il soit
permis de toucher cette pierre , et de la.
lever pour y entrer : il m’est même déa
fendu d’y toucher, de mettre le pied dans
le trésor quand il sera ouvert. Pour cela ,
il faut que vous exécutiez de point en
point ce que je vous dirai, sans y man-
quer : la chose iest de grande consé-
quence et peur vouset pour moi. a;

Aladdin , toujours dans l’étonnement
de ce qu’il voyait et de tout ce qu’il venait

d’entendre dire au magicien, de ce trésor

qui devait le rendre heureux à jamais,
oublia tout ce quis’était passé. c Hé bien,

mon oncle , dit-il au magicien en se le-
vant , de quoi s’agit-il ? Commandez, je
suis tout prêt à obéir. y s I e suis ravi ,
mon enfant, lui dit le magicien africain
en l’embrassant , que vous ayez pris ce
mais Venez; aPPF’PÊhSZZËoB? 2 Prenez

Aenvw

l
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cette anneau , et levez la pierre. » x Mais,
mon oncle, reprit Aladdin , je ne suis pas
assez fort pour la lever 3 il faut donc que
vous m’aidiez. a «r Non , repartit le ma-
gicim africain , vous n’avez pas besoin de
mon aide , et nous ne ferions rien, vous
et moi, si je vous aidais : il faut que vous
la leviez vous seul. Prononcez seulement
le nom de votre père et de votre grand-
père en tenant l’anneau, et levez : vous
verrez qu’elle viendra a vous sans peine. ne

lladdin fit comme le magicien lui avait
dit t il leva la pierre avec facilité, et il
la posa à côté.

Quand la pierre fut ôtée , un caveau de.
trois à quatre pieds de profondeur se fit
voir avec une petite porte et des degrés
pour descendre plus bas. e Mon fils, dit
alors le magicien africain à Aladdin , 0h-
servez exactement. tout ce que je vais
vous dire. Descendez dans ce caveau 5
quand vous serez au bas des degrés que
Vous voyez , vous trouverez une porte
ouverte qui vous conduira dans un grand
lieu voûté et partagé en trois grandes sal-
les l’une après l’autre. Dans chacune vous

verrez à droite et à gauche quatre vases
de bronze, grands comme des cuves ,

x
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pleins d’or et d’argent 3 mais gardez-vous

bien d’y toucher. Avant d’entrer dans la
première salle , levez votre robe , et sera
rez-la bien autour de vous. Quand vous yl
serez entré, passez à la seconde sans vous
arrêter, et delà à la troisième, aussi sans
Vous arrêter. Sur toutes choses , gardez-
vous bien d’approcher des murs , et d’y

toucher même avec votre robe 5 car si
v0us y touchiez, vous mourriez sur-1e-
champ : c’est pour cela que je v0us ai dit
de la tenir serrée autour de vous. Au bout
dela troisième salle , il y a une porte qui
vous donnera entrée dans un jardin planté
de beaux arbres , tous chargés de fruits 3
marchez tout droit, et traversez ce jardin
par un chemin qui vous mènera à un es-
calier de cinquante marches pour monter
sur une terrasse. Quand v0us serez sur la
terrasse , vous verrez devant vous une
niche, et dans la niche une lampe allu-
mée. Prenez la lampe, éteignez-la; et
quand vous aurez jeté le lumignon et
versé la liqueur , mettez-la dans votre
sein, et apportez-la-moi. Ne craignez
pas de gâter votre habit : la liqueur n’est
pas de l’huile , et la lampe sera sèche dès
qu’il n’y en aura plus. si les fruits du
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jardin Vous font envie, vena pouvez en
cueillir autant que wons en voudrez 3 cela
ne vous est pas défendu.

En achevant ces paroles Je magicien
africain tira un anneau qu’il avait au doigt,
et il le mita l’un des doigts d’Aladdin ,
en lui disant que c’était un préservatif
contre tout ce qui pourrait lui arriver de
mal , en observant bien tout ce qu’il ve:
nait de lui prescrire. ce Allez , mon en-
fant , lui dit-il après cette instruction ;
descendez hardiment 3 nous allons être,
riches l’un et l’autre pour toute notre vie.»

Aladdin sauta légèrement dans le ca-
Veau , et il descendit jusqu’au bas des de-
grés : il trouva les trois salles dont le ma-
gicien africain lui avait fait la description.
Il passa aux travers avec d’autant plus de
précaution , qu’il appréhendait de mbu«

rir s’il manquait à observer soigneu-
sement ce qui lui aVait été prescrit. Il
traversa le jardin sans s’arrêter , monta
sur la terrasse , prit la lampe allumée dans
la niche , jeta le lumignon et la liqueur;
et en la voyant sans humidité , comme le
magicien le lui avait dit , il la imi’t: dans
Son sein : il descendit de la terrasse , et il
s’arrêta dans le jardin à en considérer les
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fruits qu’il n’avait Vus qu’en passant. Les

arbres de ce jardin étaitut tous chargés
’ de fruits extraordinaires. Chaque arbre en

portait de différente? couleurs :il y en-
avait de blancs , de luisans et transpa-r
rems comme le cr“stal5 (le rouges , les
uns plus chargés , les autres moins 5 de a
verts , de bleus , «1e violets , de tirant sur
le jaune, et de plusieurs autres sortes de
couleurs. Les blancs étaient des perles ;
les luisans et transparens , des diamans g
les rouges les plus foncés , des rubis 3 les
autres moins foncés ,des rubis-balais; les
verts , des émeraudes 3 les bleus, des
turquoises 3 les violets , de améthystes;
ceux qui tiraient Sur le jaune, des sapliirs;
et ainsi des autres. Et. ces fruits étaient
tous d’une grosseur et d’une perfeclion à

quoi on n’avait encore vu rien de pareil
dans le monde. Aladdin , qui n’en con-
naissait ni le mérite ni la valeur , ne fut
pas touché de la vue de ces fruits qui
n’étaient pas de son goût , comme l’ens-

sent été des figues, des raisins , et les
autres fruits excellens qui sont communs
dans la Chine. Ainsi n’était-il pas encore
dans un âge à en connaître le prix 3 il s’i-

magina que tous ces fruits, n’étaient que
l
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du verre coloré , et qu’ils ne valaient pas
davantage. La diversité de tant de belles
couleurs néanmoins , la beauté et la gros-
seur extraordinaires ’de chaque fruit , lui
donnèrent envie d’en cueillir de toutes les

«orles. En effet , il en prit plusieurs de
chaque couleur , et il en emplit ses deux
poches et deux bourses toutes neuves que
le magicien lui avait achetées , avec l’ha-
bit dont il lui avait fait présent, afin qu’il
n’eût rien que de neuf 5 et comme les
deux bourses ne pouvaient tenir dans
ses poches qui étaient déjà pleines , il les
attacha de chaque côté à sa ceinture 5 il
en enveloppa même dans les plis de sa
ceinture , qui était d’une étoffe de soie
ample et à plusieurs tours , etil les accôm-
moda de manière qu’ils ne pouvaient pas
tomber 3 il n’oublia pas aussi d’en four-

rer dans son sein , entre la robe et la che-
mise , autour de lui.

Aladdin , aussi chargé de tant de ri-
chess es , sans le savoir , reprit en diligence
le chemin des trois salles , pour ne pas
faire attendre trop long-temps le magi-
cien africain; et après avoir passé à tra-
vers avec la même précaution qu’aupa-
ravant fil remonta par ou il étaitdescendu,
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et se présenta à l’entrée du caveau , où

le magicien africain l’attendait avec im-
patience. Aassitôt qu’Aladdin l’aper-
çut : sMon oncle , lui dit-il, je vous prie
de me donner la main pour m’aider à
monter. » Le magicien afriCain lui dit:
e Mon fils , donnezsmoi la lampe aupa-
ravant 3 elle pourrait vous embarrasser.»
a Pardonnez-moi , mon oncle , reprit
Aladdin, elle ne m’embarrasse pas; je
vous la donnerai dès queje serai monté. r
Le magicien africain s’0piniâ’tra à vou-

loir qu’Aladdin lui mit la lampe entre les
mains avant de le tirer du caveau ;.et
Aladdin , qui avait embarrassé cette lampe
avec tous ces fruits dont il s’était garni de
tous côtés , refusa absolument de la don-
ner qu’il ne fût hors du caveau. Alors le
magicien africain ,, au désespoir de la
résistance de ce jeune homme , entra dans
une furie épouvantable : il jeta un peu.
de son parfum sur le feu qu’il avait en
soin d’entretenir 3 et à peine eut-il pro-
noncé deux paroles magiques , que la
pierre qui servait à fermer l’entrée du
caveau , se remit d’elle-même à sa place,
avec la terre par-dessus , au même état
qu’elle était à l’arrivée du magicien

t africain et d’AladdÊng ’ a3
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Il est certain que le magicien africain

n’était pas frère de Mustafa le tailleur,
comme il s’en était Vanté, ni par consé-

quent oncle d’Aladdin. Il était vérita-
blement. d’Afrique’, et il y était né 3 et

comme l’Afrique est un pays où l’on est
plus entêté de la magie que partout ail--
leurs, il s’y était appliqué dès sa jeu-
liesse ; et après quarante années ou en:
viron d’enchantement , d’opérations , de

géomance, de suffumigations et de leca
turc de livres de magie, il était enfin
parvenu a découvrir qu’il y avait dans le
.monde une lampe meneilleuse, dont la
possession le rendrait plus puissant qu’au-L

cun monarque de l’univers, s’il pouVait

en devenir le pdssesseur. Par une der-
nière opération de géomance , il avait
connu que cette lampe était dans un lieu
souterrain au milieu de la Chine, à l’en-

droit et avec toutes les circonstances que
nous venons de voir. Bien persuadé de
la vérité de cette découverte , il était parti
de l’extrémité de l’Afrique , comme nous

l’avons dit, et après un voyage long et
et pénible, il était arrivé à la ville qui
était si voisine du trésor; mais quoique
la lampe fût certainement dans le lieu
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dont il aVait connaissance, il ne lui était
pas permis néanmoins de I’enleVer .lui-
même , ni d’entrer en personne dans le
lieu souterrain ou elle était : il fallait
qu’un autre y descendît, l’allât prendre ,

et la lui mît entre les mains. C’est pour-
quoi il s’était adressé à Aladdin qui lui

avait paru un jeune enfant Sans consé-
quence, et très-propre à lui rendre ce
service qu’il attendait de lui, bien ré-
5011), dès qu’il aurait la lampe dans ses
mains, de faire la dernière suffum’igation

que nous avons dite, et de prononcer
les deux paroles magiques qui devaient
faire l’effet que nous avons Vu , et sacri-
fier le pauvre Aladdin à son avarice et à
sa méchanceté, afin de n’en avoir pas
de témoin. Le soufflet donné à Alad-
din, et l’autorité qu’il avait prise, sur
lui, n’aVaient pour but qué de l’accou-

tumer à le craindre et à lui obéir
exactement, afin que lorsqu’il lui de-
manderait cette fameuse lampe magique ,
il la lui donnât aussitôt ;, mais il lui arriVa A
tout le contraire de ce qu’il s’était pro;-
posé. Enfin il n’usa de sa méchanceté

avec tant de précipitation , pour perdre
le pauvre Aladdin, que parce qu’il craie
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gnit que s’il contestait plus long-temps
avec lui, quelqu’un ne vînt à les enten-
dre,.et ne rendît public ce qu’il voulait
tenir très-caché.

Quand le magicien africain vit ses
“grandes et belles espérances échouées à

n’y revenir jamais, il n’eut pas d’autre

parti à prendre que celui de retourner en
Afrique ; c’est ce qu’il fit le même jour.

Il prit sa route par des détours , pour ne
pas rentrer dans la ville d’où il était sorti
avec Aladdin. Il avait à craindre en effet
d’être observé par plusieurs personnes
qui pouvaient l’avoir vu se promener
avec cet enfant, et revenir sans lui.

Selon toutes les apparences, on ne de-
vait plus entendre parler d’Aladdin 5 mais
celui-là même qui avait cru le perdre
pour jamais, n’avait fait attention qu’il
lui avait mis au doigt un anneau qui pou-
vait servir à le sauver. En effet, ce fut
cette anneau qui fut cause du salut d’Alad-
din, qui n’en savait nullemen’ la Vertu; et
il estétonnant que cette perte,:ointe à celle
de la lampe , n’ait pas jeté ce magicien
dans le dernier désespoir. Mais les magi-
ciens sont si accoatumés aux disgrâces et
aux événemeus contraires àl’eurssouhaits,

O
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qu’ils ne cessent, tantsqu’ils vivent, de se
repaître de fumée , de chimères et de vi-
sions.

Aladdin, qui ne s’attendait pas à la me.
chanceté de son faux oncle , après les ca-
resses et le bien qu’il lui avait faits , fut
dans un étonnement qu’il est plus aisé
d’imaginer que de représenter par des
paroles. Quand il se vit enterré tout vif,
il appela mille fois son oncle , en criant
qu’il était prêtà lui donner lalampe 3 mais

ses cris étaient inutiles, et il n’y avait
plus moyen d’être entendu 3 ainsi il de-
meura dans les ténèbres et dans l’obsçu-

rité. Enfin, après atroir dqnné quelque
relâche à seslarmes , il descendit jusqu’au

bas de l’eSCalier du Caveau pour aller
chercher de. la lumière dans le jardin où
il avait déjà passé 5 mais le mur, qui s’é-

tait ouvert par enchantement , s’était
refermé et rejoint par un autre enchante-
ment. Il tâtonne devant lui à droite et à
gauche par plusieurs fois, et il ne trouve
plus de porte : il red0uble ses cris et ses
pleurs, et il s’asseoit Sur les degrés du
caveau, sans espoir de reVUir jamais la
lumière , et avec la triste certitude au
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contraire de passer des ténèbres on 11
était dans’celles d’une mort prochaine.

Aladdin demeura deux jours en cet
état , sans manger et sans boire : le troi-.
8ième jour enfin, en regardant la mort
comme inévitable, il élevales mains en
les joignant g et avec une résignation
entière à la volonté de Dieu , il s’écria :

a Il n’y a dcforce et de puissance
qu’en Dieu le haut , le grand !

Dans cette action de mains jointes,
il frotta , sans y penser , l’anneau que le
magicien africain lui avait mis au doigt ,
et dont il ne connaissait pas encore la
vertu. Aussitôt un génie d’une figure
énorme et d’un regard épouvantable ,
s’éleva devant lui comme de dessous
terre , jusqu’à ce qu’il atteignit de latête

à la voûte , et dit à Aladdin ces paroles:
a Que veuætu P Me voici prêt à t’o-

be’ir comme ton esclave , et l’esclave
de tous ceux qui ont l’anneau au doigt,
moi et les autres esclaves de l’an-
naan.)

En tout autretemps et en toute autre
occasion , Aladdin , qui n’était pas ac-
coutumé à de pareilles visions , eût pu
être saisi de frayeur , et perdre la parole
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àla Vue d’une figure si extraordinaire ;
mais occupé uniquementdu danger pré-
sent où il était, il répondit sans hésiter :

x Qui que tu sois , fais-moi sortir de ce
lieu , si tu en as le pouvoir. a A peine
eut-il prononcé ces paroles , que la terre
s’ouvrit, et qu’il se trouva hors du caveau,
età l’endroit justement ou le magicien
l’avait amené.

On ne trouvera pas étrange qu’Alad-
din, qui était demeuré si long-temps dans
les ténèbres les plus épaisses , ait eu d’a-

bord de la peine à soutenir le grand
jour, il yaccoutuma ses yeux peu à peu;
et en regardant autour de lui, il fut fort
surpris de ne pas voir d’ouverture sur la
terre. Il ne put comprendre de quelle ma-
nière il se trouvait si subitement hors de
ses entrailles 5, il n’y eut que la place ou
les broussailles avaient été allumées , qui
lui fit reconnaître à peu près ou étaitle
caveau. Ensuite , et se tournant du côté
de la ville , il l’aperçut au milieu des jar-
dins qui l’environnaient: il reconnut le
cheminpar ou le magicien africain’l’a-
vait amené. Il le reprit en rendant grâces
à Dieu de se reVOir une autre fois au
monde , après avoir désespéré d’y reVe-«J
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nir jamais. Il arriva jusqu’à la ville , et
se traîna chez lui avec bien de la peine.
En entrant chez sa mère, la joie de la re-
voir , jointe à la faiblesse dans laquelle il
était de n’avoir. pas mangé depuis près

de trois jours , lui causèrent un évanouis-
sement qui dura quelque temps. Sa mère
qui l’avait déjà pleuré comme perdu ou

comme mort, en le voyant en cet état ,
n’oublia aucun de ses soins pour le faire
revenir. Il revint enfin de son évanouis-
sement 3 et les premières paroles qu’il
prononça , furent celles-ci : a! Ma mère , -
avant toute chose , je vous prie *de me
donner à manger , il y a trois jours que je
n’ai pris quoi que ce soit. s Sa mère lui
apporta ce qu’elle avait 3 et en le mettant
devant lui : K Mon fils, lui dit-elle , ne
vous pressez pas, cela est dangereux :
mangez peu à peu et àvotre aise , et mé-
nagez-vous dans le grand besoin que vous
en avez. J e ne veux pas même que vous
me parliez : vous aurezæssez de temps
pour me raconter ce qui est arrivé, quand
vous serez bien àrétabliN J e suis toute
consolée de vous revoir, après l’affliction
où je me Suis trouvée depuis’ vendredi ,

et toutes les peines que je me suis dong
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nées pour apprendre ce que vous étiez
devenu , dès que j’eus vu qu’il était nuit

et que vous n’étiez pas revenu à la mai-
son. »

Aladdin suivit le conseil de sa mère; il
mangea tranquillement et peu à peu , et il
buta proportion.Quandil eut achevé : «Ma
mère , dit-il , j’aurais de grandes plaintes
à vous faire sur ce que vous m’avez aban-
donné avec tant de facilité à la discrétion

d’un homme qui avait le dessein de me
perdre , et qui tiens , à l’heure que je
vous parle , ma mort si certaine qu’il ne
doute pas , ou que je ne sois plus en vie,
ou que je ne doive la perdre au premier
jour , mais vous avez cru qu’il était mon
oncle, et je l’ai cru comme vous. Eh l
pouv ions-nous avoir d’autre pensée d’un

homme quÎm’accablait de caresses et de
biens , et qui me faisait tant d’autres pro-
messes avantageuses? Sachez , ma mère ,
que ce n’est qu’un traître , un méchant ,

un fourbeall ne m’a fait tant de bien et
tant de promeSSes, qu’afin d’arriver au
but qu’il s’était proposé , de me perdre ,

comme je l’ai dit, sans que ni vous ni
, moi vous puissiez en deviner la cause.

De mon côté , je puis assurer que je ne
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lui ai donné aucun sujet qui méritât le

,moindre mauvais traitement. Vous le
comprendrez vous-même par le récit fidèle

que vous allez entendre de tout ee qui
s’est passé depuis que je me Suis séparé de

Vous jusqu’à l’exécution de son pernicieux

dessein. r
Aladdin commença a raconter a sa

mère tout ce quilui était arrivé avec le
magicien depuis le vendredi qu’il était
Ventile prendre pour le mener avec lui
voirlespalais et les jardins qui étaient hors
deîa ville 5 ce quilui arriva dans le chemin,
jusqu’à l’endroit des deux montagnes où

se deVait opérer le grand prodige du
magicien; comment , avec un parfum
jeté dans le feu et quelques paroles ma-
giques , la terre s’était ouverte en un ins-
tant,et aVait fait voir l’entrée d’un ca-
veau qui conduisait à un trésor inestima-
ble. Il n’oublia pas 1e soufflet qu’il avait
reçu du magicien , et de quelle manière ,
après s’être un peu radouci , il l’avait

engagé par de grandes promesses , et en
himettant son anneau au doigtrà des-
cendre dans le caveau. Il n’omit auCune
circonstance de’tout ce qu’ii avait vu en
passant et en repassant dans les trois “sal-
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les , dansle iardin , et sur la terrasse ou
il avait pris la lampe merveilleuse , qu’il
montra à sa mère en la retirant de son
sein , aussi bien que les fruits transparens
et de différentes couleurs qu’il avait cueil-
lis dans le jardin en s’en retournant, aux-
quels il joignit deux bourses pleines qu’il
donnaàsa mère, cl dont elle fit peu de cas.
(les fruits étaient cependant des pierres
précieuses: l’éclat , brillant comme le
soleil , qu’ils rendaient a la faveur d’une

lampe qui éclairait la chambre , devait
faire juger de leur grand prix , mais la
mère d’Aladdin n’avait pas sur cela plus
de connaissance que son fils. Elle avaitété
élevée dans une condition très-médio-
cre , et son mari n’avait pas eu assez de
biens pour lui donner de ces sortes de
pierreries. D’ailleurs elle n’en avait ja-
mais vu à aucune de ses parentes;ni de ses
voisines: ainsi il ne faut pas s’étonner si

elle ne les regarda que comme des choses
de peu de valeur , et bonnes tout au plus
à récréer la vue par la variété de leurs
couleurs, Ce quifit qu’Aladdin les mit der-
rière un des coussins du sofa sur lequel il
était assis. Il acheva le récit de son aven-
ture 1 en lui disant que quand il fut revenu
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et qu’il se fut présenté âl’entrée du caveau,

prêta en sortir, sur le refus qu’il avait
fait au magicien de lui donner la lampe
qu’il voulait avoir, l’entrée du caveau s’é-

tait refermée en un instant par la force
du parfum que le magicien avaitjeté sur
le feu qu’il n’avait pas laissé éteindre , et

des paroles qu’il avait prononcées. Mais
il n’en put dire davantage sans verser des
larmes, en lui représentantl’état malheu-
reux où il s’était trouvé lorsqu’il s’était

Vu enterré tout vivant dans le fatal ca-
veau , jusqu’au moment qu’il en était
sorti , et que , pour ainsi dire , il était re-
Venu au monde par l’attouchement de
son, anneau , dont il ne connaissait pas
encoœ la vertu. Quand il eut finit ce ré-
cit: e Il n’est pas nécessaire de vous en
dire davantage , dit-il à sa mère g le reste
Vous est connu. Voilà enfin quelle a
été mon aventure, et que] est le danger
que j’ai couru depuis que vous ne m’avez
Vu. »

La mère d’Aladdin eut la patience
d’entendre , sans l’interrompre , ce ré-

Cit merveilleux et surprenant , et en
même temps si affligeant pour une mère
qui aimait son fils tendrement , mal-



                                                                     

contras ARABES. 45
gré ses défautse Dans les endroits néan-

moins les plus touchans, et qui faisaient
connaître davantage la perfidie du magi-
cien africain , elle ne put s’empêcher de
faire paraître cOmbien elle le détestait ,
par les marques de son indignation; mais
dès qu’Aladdin eut achevé , elle se dé-

chaîna en mille injures contre cet im-
posteur 3 elle l’appela traître, perfide, bar-

bare , assassin , trompeur, magicien , en-
nemi et destructeur du genre humain.
K Oui , mon fils, ajouta-t-elle , c’est un
magicien , et les magiciens sont des pes-
tes publiques 3 ils ont commerce avec les
démons , par leurs enchantemens et par
leurs sorcelleries. Béni soit Dieu,qui n’a
pas voulu que sa méchanceté insigne eut
son effet entier contre vous! Vous devez
bien le remercier de la grâce qu’il vous
a faite l La mort vous était inévitable , si
vous ne vous fussiez souvenu de lui , et
que vous n’eussiez imploré son secours. r

Elle dit encore beaucoup de choses , en
détestant toujours la trahison que le ma-
gicien avait faite à son lils 5 mais en par-
lant , elle s’aperçut qu’Aladdin, qui n’a-

Vait pas dormi depuis trois jours , avait
besoin de repos. Elle le fit coucher 5. et
peu de temps après elle se coucha ansa.
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Aladdin , qui n’avait pris aucun repos

dans le lieu souterrain où il avait été en-
seveli à dessein qu’il y perdit la vie, dor-
mit toute la nuit d’un profond sommeil ,
et ne se réveilla le lendemain que fort
lard :il se leva; et la première chose
qu’il dit à sa mère , ce fut qu’il avaithe-

soin de manger, et qu’elle ne pouvait lui
faire un plus grand plaisir que de lui don-
nerà déjeûner. « Hélas, mon fils! lui ré-

pondit sa mère ; je n’ai pas seulement un

morceau de pain à vous donner, vous
mangeâtes hier au soir le peu’de provi-
sions qu’il y avait dans la maison : mais
donnez-vous un peu de patience, je ne
serai pas long-temps à vous en apporter.
J’ai un peu de fil de coton de mon tra-
vâl; je vais le vendre , afin de vous ache-
ter du pain et queljue chose pour notre
dîner. r a Ma mère, reprît Aladdin, ré-

servez votre fil de coton pour une autre
fois, et donnez-moi la lampe que j’ap-
portai hier; j’irai la vendre , et l’argent
que j’en aurai serviraà nous avoir de quoi
déjeûner et dîner, et peut-être de quoi
sauper. x

La mère d’Aladdin prit la lampe où
elle l’aVaiç luise. t La voilà, ditvcllg à

G “l”-
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son fils; mais elle est bien sale 3 pourpeu
qu’elle soit nettoyée, je crois qu’elle en

vaudra quelque chose davantage. av Elle
prit de l’eau et un peu de sable fin pour
la nettoyer; mais à peine eut-elle com-
mencé à frotter cette lampe, qu’en un
instant, en présence de son fils, un génie
hideux etd’une grandeur gigantesque s’é-

leva et parut devant elle , et lui dit d’une
voix tonnante :

« Que veux-tu 2’ Me wicipre’t ât’a-

Mir commejon esclave , et de tous
aux qui ont la lampe à la main , moi
avec les autres esclaves de la lampe! »

La mère d’Aladdin n’était pas en état

de répondre: sa vue n’avait pu soutenir
la figure hideuse et épouvantable du géx
nie 3 et sa frayeur avait été si grande dès
les premières paroles qu’il avait pronon-
cées , qu’elle était tombée évanouie.

Aladdin, qui avait déjà eu une appa-
rition à peu près semblable dans le ca-
veau, sans perdre le temps ni le juge-
ment, se saisit promptement de la lampe 1
et en suppléant au défaut de sa mère , il
répondit pour elle d’un] ton ferme. «E’J’ai

faim, dit-il au génie; apporte-moi de quoi.
manger. a Le génie disparut, et un i115;



                                                                     

N...-

48 LES mue ET un: murs,
tant aprèsil revint chargé d’un grand bas-
sin d’argent qu’il portait sur sa tête,avec

douze plats couverts de même métal,
pleins d’excellens mets arrangés dessus,

avec six grands pains blancs comme
neige sur les plats, deux bouteilles de
vin exquis , et deux tasses d’argent à la
main. Ilposa le tout Sur le sofa , et’aussitôt

il disparut.
Cela se fit en si peu de temps , que la

mère d’Aladdin n’était pas encore revenue

de son évanouissement quand le génie
disParut pour la seconde fois. Aladdin ,
qui avait déjà commencé de lui jeter de
l’eau Sur le visage, sans effet, se mit en
devoir de recommencer pour la faire re-
venir 5 mais soit que les esPrits qui s’é-
taient dissipés, se fussent enfin réunis, ou
que l’odeur des mets que le génie venait
d’apporter y eût contribué pour quelque

chose, elle revint dans le moment. a Ma
mère, lui dit Aladdin, cela n’est rien;
levez-vous et venez manger : voici de
quoi vous remettre le cœur, et en même
temps de quoi satisfaire au grand besoin
que j’ai de manger. Ne laissons pas re-
froidir de si bons mets , et mangeons. r

La mère d’Aladdin fut extrêmement
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surprise quand elle vit le grand bassin ,- t
les douze plats, les six pains, les deux:
bouteilles et les deux tasses, et qu’elle
sentit l’odeur délicieuse qui exhalait de
tous ces plats. « Mon fils, demanda-t-elle
à Aladdin, d’où nous vient cette abon-
dance, et à qui sommes-nous redevables
d’une si grande libéralité? Le Sultan au-

rait-il eu connaissance de notre pauvreté,
etlaurait-il eu compassion de n0us? »
«i Ma mère , reprit Aladdin, mettons-
nons à fable et mangeons sa vous en aVez
besoin aussi bien que moi. Je vous dirai
ce que vous me demandez quand nous
aurons déjeûné. a Ils se mirent à table,
et ils mangèrent avec d’autant plus d’ap-
pétit, que la mère et le fils ne s’étaient
jamaistrouvés à une table si bien fournie.

Pendant le repas , la mère d’Aladdin
ne pouvait se lasser de regarder et d’ad-
mirer le bassin et les plats , quoiqu’elle
ne sût pas trop distinctement s’ils étaient
d’argent ou d’une autre matière, tant elle

était peu accentumée à en voir de pa-
reils 3 et , à proprement parler , sans
avoir égard à leur“ valeur qui lui était in-
connue ,iI n’y avait que la nouveauté qui
la tenait en admiràtion, et son fils Alad-

VI, W a e
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din n’en avait pas plus de connaissance
qu’elle.

Aladdin et sa mère, ne croyaient .
faire qu’un simple déjeûner, se trouvè-
rent encore à table à l’heure du dîner :

des mets si excellens les avaient mis en
appétit 5 et pendant qu’ils étaient chauds ,

ils crurent qu’ils ne feraient pas mal de
joindre les deux repas enSemble, et de
n’en pas faire à deux fois. Le double re-
pas étant fini, il leur resta non-seulement
de quoi souper , mais même assez de quoi
“en faire deux autres repas aussi forts le
lendemain.

Quand la mère d’Aladdin eut desservi
et mis à part les viandes auxquelles ils
n’avaient pas touché , elle vint s’asseoir

sur le sofa auprès de son fils. a: Aladdin,
lui dit-selle , j’attends que vous satisfas-
siez à l’impatience ou je suis d’entendre
le récit que vous m’avez promis. w Alad-

din lui raconta exactement tout ce qui
s’était passé entre le génie et lui pendant

son évanouissement, jusqu’à ce qu’elle
fût revenue à elle.

La mère d’Aladdin était dans un grand

létonnement du discours de son fils et de
l’apparition du génie. c Mais , mon filsl
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reprit-elle, que voulez-vous dire avec
vos génies? Jamais , depuis que je suis
au monde, je n’ai entendu dire que per-
sonne de ma connaissance en eût vu. Par
quelle aventure ce vilain génie est-il venu
se présenter à moi? Pourquoi s’est-il
adressé à moi, et non pas avons, à qui
il a déjà apparu dans le caveau du tré-
sor ? in

« Ma mère , repartit Aladdin , le génie
qui vient de vous apparaître n’est pas le
même qui m’est apparu :ils se ressem-
blent en quelque manière par leur gran-
deur de géant ; mais ils sont entièrement
différens par leur mine et par leur habil-
lement : aussi sont-ils à différeras maîtres.

Si vous vous en souvenez , celui que j’ai
- Vu s’est dit esclave de l’anneau que j’ai

au doigt, et celui que vous venez de voir
s’est dit esclave de la lampe que vous
aviez à la main. Mais je ne crois pas que
Vous Payez entendu à: il me semble en
effet que vous vous êtes évanouie dès
qu’il a commencé à parler. a

«r Quoi! s’écria la mère d’Aladdin ;

c’est donc votre lampe qui est cause que
ce mauvais génie s’est adressé à moi plu-a

tôt qu’à vous? Ah , mon fils! ôtez-la de
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(levant mes yeux , et la mettez où il vous

plaira; ie ne veux plus y toucher. Je
consens plutôt qu’elle soitjetée ou ven-

due, que (le courir le risque de mourir
de frayeur en la touchant. Si vous me
croyez , vous vous déferez aussi de l’an-
neau. Il ne faut pas avoir commerce aVec
des génies : ce sont des démons 5 et notre
prophète l’a dit. n

« Ma mère, avec votre permission ,
reprit Aladdin , je me garderai bien pré-
sentement de Vendre , Comme j’étais près

de le faire tantôt , une lampe qui vanous
être si utile à vous et à moi. Ne voyez-
Vous pas ce qu’elle vient de nous procu-
rer ? Il faut qu’elle continue de nous
fournir de quoi nous nourrir et nous en...
tretenir. Vous devez. juger comme moi
que ce n’était pas sans raison que mon
faux et méchant oncle s’était donné tant

de mouvement, et avait entrepris un si
long et pénible Voyage , puisque c’était

pour parvenir à la possession de cette
lampe merveilleuse, qu’il avait préférée
à mut l’or etl’argent qu’il savait être dans

les salles , et que j’ai Vu moi-même,
comme il m’en avait averti. Il savait trop
bien le mérite et la valeur de cette lampe,
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pour ne demander autre chose d’un trésor

si riche. Puisque le hasard nous en a fait
découvrir la vertu , faisons-en un usage
qui nous soit profitable, mais d’une ma-
nière qui soit sans éclat, et qui ne nous
attire pas l’envie et la jalousie de nos voi-
sins. J e veux bien l’ôler de devant vos
yeux , et la mettre dans un lieu ou je la
trouverai quand il en se ra besoin , puis-
que les génies vous font tant de fr yeur.
Pour ce qui est de l’anneau , je ne saurais
aussi me résoudre à le jeter : Sans cet au-
neau , vous ne m’eussiez jamais revu; et
si je vivais à l’heure qu’il est, ce ne serai:

peut-être que pour peu de momons.
Vous me permettrez donc de le garder,
et de le porter toujours au doigt bien pré-
cieusement. Qui sait s’il ne m’arrivera
pas quelqu’autre danger que nous ne pou-
vons prévoir ni vous ni moi , dont il
pourra me déliner ? » Comme le raison-
nement d’Aladdin paraissait assezjuste)
sa mère n’eut rien à répliquer. « Mon
fils, lui dit-elle , vous pouvez faire comme
vous l’eutendrez 5 pour moi, je ne v0u-
dirais pas avoir affaire avec des génies. Je
vous déclare que je m’en lave les mains ,

et que je ne vous en parlerai pas daVêm“
tage.. »
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Le lendemain au soir , après le souper,

il ne resta rien de la bonne provision que
le génie avait apportée. Lejour Suivant ,
’Aladdin qui ne voulait pas attendre que
la faim le pressât, prit un des plats d’ar-
gent sous sa robe, et sortit du matin pour
l’aller vendre. Il s’ adressa à un juif qu’il

rencontra dans son chemin ; il le tira à
l’écart et, en lui montrant le plat, il lui
demanda s’il voulait l’acheter.

Le juif, rusé et adroit , prend le plat,
l’examine; et il n’eût pas plutôt connu
qu’il était de bon argent, qu’il demanda
à Aladdin combien il l’estimait. Aladdin ;
qui n’en connaissait pas la valeur, et qui
n’avait jamais fait commerce de cette
marchandise , se contenta de lui dire qu’il
savai bien lui-même ce que ce plat pou-
vait valoir , et qu’il s’en rapportait à sa

bonne foi. Le juif se trouva embarrassé
Ide l’ingénuité d’Aladdin. Dans l’incerti-

tude où il était de savoir si Aladdin en
connaisait la matière et la valeur , il tira
de sa bourse une pièce d’or,qui ne faisait
au plus que la soixante-deuxième partie
de la Valeur du plat, et il la lui présenta.
Aladdiu prit la pièce avec un grand em-
pressement, et dèsqu’il l’eut dans lamain ,
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il se retira si promptement, que le juif,
non content du gain exhorhitant qu’il faisait
par cet achat, fut bien fâché de n’avoir
pas pénétré qu’Aladdin ignorait le prix

de ce qu’il lui avoit vendu , et qu’il aurait

pu lui en donner beaucoup moins. Il fut
sur le point de courir après le jeune
homme , pour tâcher de retirer quelque
chose de sa pièce d’or; mais Aladdin
courait; et il était déjà si loin , qu’il aurait

eu de la peine à le joindre.
Aladdin , s’en retournant chez sa mère,

s’arrêta à la boutique d’un boulanger,

chez qui il fit la provision de pain pour
sa mère et pour lui , et qu’il paya sur sa
pièce d’or, que lebOulangerlui changea.
En arrivant, il donna le reste à sa mère ,
qui alla au marché acheter les provisions
nécessaires pour vivre tous les deux pen-
dant quelques jours. ’

Ils continuèrent ainsi à vivre de mé-
nage 3 c’est-à-dire qu’ Aladdin vendit tous
les plats au juif l’un après l’autre jusqu’au

douzième , de la même manière qu’il
avait fait le premier, à mesure que l’ar-
gent venait à manquer dans la maison. Le
juif , qui avait donné un pièce d’or du
premier Z n’ose lui OffIÂE mm 5195. a“;

«I WH’. »
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tres,de crainte de perdre une si bonne
aubaine : il les paya tous sur le même
pied. Quand l’argent du dernier plat fut
dépensé , Aladdin eut recours au bassin,
qui pesait lui seul dix fois autant que

- chaqueplat. Il voulutle porter à son mar--
chand ordinaire, mais son grand poids
l’en empêcha. Il fut donc obligé d’aller

chercher le juif , qu’il amena chez sa
mère; et le juif, après avoir examiné le
poids du bassin , lui compta sur-le-champ
dix pièces d’or , dont Aladdin se contenta.

Tant que les dix pièces d’or durèrent,
elles furent employées à la dépense jour-

nalière de la maison. Aladdin cependant,
accoutumé à une vie oisive, s’était abstenu

de jouer avec les jeunes gens de son âge ,
depuis Son aventure avec le magicien afri-
cain. Il passait les journéesà se promener,
où à s’entretenir avec des gens avec les-
quels il avait fait connaissance. Quelque-
fois il s’arrêtait dans les boutiques de gros
marchands, on il prêtait l’oreille aux en-
tretiens de gens de distinction qui s’y arç-
xêtaîent ou qui. s’y trouvaient comme à un

«espèce de rendez-vous g et ces entretiens
peu à peu lui donnèrent quelque teinture
de la connaissance du monde.

“li” ü4
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Quand il ne resta plus rien des dix

pièces d’or , Aladdin eut recours à “la.

lampe : il la prit à la main , chercha le.
même endroit que sa mère avait touché g
et comme il l’eut reconnu à l’impression

que le sable y avait laissée, il la frotta;
comme elle avait fait 5 etaussitôî le même
génie qui s’était déjà fait voir, se présenta:

devant lui g mais comme Aladdiu avait
frotté la lampe plus légèrement que sa
mère, il lui parla aussi d’un ton plus ra-
douci :

« Que veux-tu? lui dit-il dans les mêmes
termes qu’auparavant 5 me voici prêt .à
t’obe’ir comme ton esclave , et de Ions
ceuæ qui ont la lampe à la malin, moi
et les autres esclaves de la lampe ,
comme moi ! »

Aladdin lui dit : x J’ai faim, apporte-
moi de quoi manger. a» Le génie disPa.

rut; et peu de temps après il reparut,
chargé d’un service de table pareilà celui
qu’il avait apporié la première fois : il le

posa sur le sofa, et dans le moment il
disparut.

La mère d’ Aladdin, avertie du dessein
de son fils , était sonie exprès poer quel.
que affaire , afin de ne se pas trouver dans

3*
” l
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la maison dans le temps de l’apparition
du génie. Elle rentra peu de temps après ,
vit la table et le buffet très-bien garnis,
et demeurapresqu’aussî surprise de l’ef-

fet prodigieux de lampe , qu’elle l’avait
’été la première fois. Aladdin et sa mère

se mirent amble; et après la repas, il
leur resta encore de quoi vivre large-
ment les deux jours suivans.

Dès qu’Aladdin vit qu’il n’y avait plus

dans la maison ni pain ni autres provic-
sions, ni argent pour en avoir, il prit un
plat d’argent, et alla chercher le juif
qu’il connaissait, pour le lui vendre. En
y allant, il passa devant la boutique d’un
orfèvre respectable par sa: vieillesse, hon-
Bête homme, et d’une grande probité.
L’orfèvre, qui l’aperçu, rappela et le
lit entrer : a Mon fils, lui dit-il, je vous
ai déjà- vu passer plusieurs fois, chargé
comme vous l’êtes à présent, vous join-

dre à un tel juif, et repasser peu de
temps sans être chargé. J e me suis ima-
giné que vous lui vendez ce que Vous
portez. Mais vous ne savez peut-être pas
que ce juif est trompeur , et même plus
trompeur que les autres juifs, et que per-
sonne de ceux qui le connaissent ne veut

N
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avoir affaire a lui. Au reste, ce que je
Vous dis ici n’est que pour vous faire
plaisir; si vous voulez me montrer ce
que vous portez présenlement , et qu’il
soit à vendre, je vous en donnerai fidè-
lement son juste prix, si cela me con-
vient; sinon je vous adresserai à d’autres
marchands qui ne nous tromperont pas. »

L’espérance de faire plus d’argent du

plat fit qu’Aladdin le tira de dessous sa
robe et le montra à l’orfèvre. Le vieillard ,
qui connut d’abord que le plat était d’ar-

gent fin, lui demanda s’il en avait vendu
de semblables au juif, et combien celui-
ci les lui avait payés. Aladdin lui dit naî-
vement qu’il en avait vendu douze, et
qu’il n’avait reçu du juif qu’une pièce d’or

de chacun. a Ah; le voleur! s’écria l’or-

fèvre. Mon fils, ajouta-t-il , ce qui est
fait est fait z il n’y faut plus penser 3 mais
en vous faisant voir ce que vaut votre
plat, qui est du meilleur argent dont
nous nous servions dans nos boutiques ,
v0us connaîtrezlcombien le juif vous a
trompé. 3 ’

L’orfèvre prit la. balance; il pesa le
plat; et après avoir expliqué à Aladdin
ce que c’était qu’un mage d’argent , comal
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bien il valait, et ses,subdivisions, il lui
fit remarquer que, Suivant “le poids du.
plat, il valait soixante-douze pièces d’or ,
qu’il lui compta sur-le-ehamp en espèces.

a: Voilà, dit-il ,la juste Valeur de votre
plat. Si vous en doutez, vouspouvez vous
adresseràcelui de nos orfèvres qu’il vous
plaira gets’ilvous dit qu’il vaut davantage, je

vous promets de vous en payer le double.
Nous ne gagnons que la façon de l’ar-
genterie que nous achetons; et c’est ce
que les juifs les plus équitables ne font
pas. D

Aladdin remercia bien fbrt l’orfèvre du
bon conseil qu’il venait de lui donner , et
dont il tirait déjà un si grand avantage.
Dans la Suite, il ne s’adressa plus qu’à

lui p0ur vendre les autres plats , aussi
bien que le bassin , dont la juste valeur
lui fut tonjours payée à proportion de
son poids. Quoiqu’Aladdin et sa .mère
eussent une sourcer intarissable d’argent
en leur lampe y pour s’en procurer tant
qu’ils voudraient; dèsqu’il viendrait à

leur manquer , ils continuèrent néanmoins:
de vivre toujours avec in même frugalité
qu’auparavant, à la réserve de ce -qu’A--

laddin en mettait à part pour s’entretenir

I.
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honnêtement, et pour se pouvoir des
commodités nécessaires dans leur petit
ménage. Sa mère , de son côté, ne pre-
nait la dépense de ses habits que sur ce
que lui valait le coton qu’elle filait. Avec
une COnduite si sobre, il est aisé de juger
combien de temps l’argent des douze
plats et du bassin, selon le prix qu’Alad-
din les avait vendus à l’Orfèvre, deVait
leur av’oir duré. Ils vécurent de la sorte

pendant quelques années, avec le secours
du bon usage qu’Aladdin faisait de la:
lampe de temps en temps.

Dans cet intervalle , Aladdin , qui ne
manquait pas de se trouVer avec beau-
coup d’assiduité au rendez-vous des per-

sonnes de distinction dans les boutiques
des plus gros marchands de draps d’or et

I d’argent, d’étoiles de soie, de toiles les

plus fines, et de joailleries , et qui se
mêlait quelquefois dans leurs conversa-
tions, acheva de se former, et prit in-
sensiblement toutes les manières du beau
monde. Ce fut particulièrement chez las
joailliers qu’il fut détrompé de la pensée

. qu’il avait que les fruits transParens qu’il
.avait cueiliis dans le jardimoh il.était allé
,tprendre la lampe , n’étaient que du verre
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coloré, et qu’il apprit que c’étaient des

pierres de grand prix. A force de voir
vendre et acheter de toutes sortes de ces
pierreries dans leurs boutiques, il en ap-
prit la connaissance et le prix 5 et comme
il n’en voyait pas de pareilles aux siennes ,
ni en beauté ni en grosseur , il comprit
qu’au lieu de morceaux de verre qu’il
avait regardés comme bagatelles , il
possédait un trésor inestimable. Il eut la
prudence de n’en parler à personne, pas
même à sa mère 3 et il n’y a pas de doute

que son silence ne lui ait valu la haute for-
tune ou nous verrons dans la suite qu’il
s’éleva.

Un jour, en se promenant dans un
quartier de la ville , Aladdin entendit
publier à haute voix un ordre du sultan
de fermer les boutiques et les portes des
maisons , et de se renfermerchacun chez
soi, jusqu’à ce que la princesse Badroul-
boudour (1) , fille du sultan , fût passée
pour aller au bain ; et qu’elle en fût re-
venue.

Ce cri public fît naître à Aladdin la
Curiosité de voir la princesse àdécouvert,

MJ .(a) C’est-à-dire Pleins. lune des pleins: lunes: à
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mais il ne le pouvait qu’en se mettant
dansquelque maison de connaissance , et
à travers d’une jalousie; ce qui ne le con-

tentait pas , parce que la princesse , se-
lon la coutume , deVait aVOir un voile
sur le Visage en allant au bain. Pour se
satisfaire, il s’avisa d’un moyen qui lui
réussit : il alla se placer derrière la porte
du bain, qui était disposée de manière
qu’il ne pouvait manquer de la Voir ve-
nir en face.

Aladdin n’ attendit pas long-temps : la
princesse parut, et il la vit venir au tra-
vers d’une fente assez grande pour Voir
sans être vu. Elle était accompagnée
d’une grande foule de ses femmes et
d’eunuques qui marchaient sur les côtés

et à sa Suite. Quand elle fut à trois ou
quatre pas de la porte du bain, elle ôta
le voile qui lui couvrait le visage, et qui
la gênait beaucoup; et de la sorte elle
donna lieu Aladdin de la voir d’autant
plus à son aise , qu’elle venait droit à lui.

J usqu’à ce moment, Aladdin n’avait
pas vu d’autres femmes le visage décou-
vert que sa mère qui était âgée, et qui
n’avait jamais eu d’assez beaux traits pour

lui faire juger que les autres femmes fus:
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sent plus belles. Il pouvait bien avoir en:
tendu dire qu’il y en avait d’une beauté

surprenante ; mais quelques paroles qu’on
emploie pour relever le mérite d’une
beauté, jamais elles ne font l’impression
que la beauté fait elle-même.

Lorsqu’Aladdin eut vula princesse Ba-
droulboudour,il perdit la ensée qu’il avait

que toutes les femmes usent ressem-
bler à peu près à sa mère; ses sentimens
se trouvèrent bien différens, et son cœur
ne put refuser toutes ses inclinations à
l’objet qui venait de le charmer. En effet,
la princesse était la plus belle brune que
l’on pût voir au monde : elle avait les
yeux grands, à fleur de tête, vifs et bril-
1ans ,.le regard doux et modeste, le nez
d’une juSte proportion et sans défaut, la
bouche petite, les lèvres vermeilles et.
toutes charmantes par leur Çgréable sy-
métrie 5 en un mot, tous les traits de son
visage étaient d’une régularité accom-

plie. On ne doit donc pas s’étonner si
Aladdin fut ébloui et presque hors de lui- o?
même à la vue de l’assemblage de tant
de merveilles qui lui étaient inconnues”;
Avec toutes ces perfections, la princesse;
avait encore une riche taille, un port

Je.
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et un air majestueux , qui a les Voir seuu- t ,
lement lui attiraient le respect qui lui
était dû. 1

Quand la princesse fut entrée dans le
bain, Aladdin demeura quelque temps
interdit et comme en extase, en retra-
çant et en s’imprimant profondément
l’idée d’un objet dont il était charmé et

pénétré jusqu’au fond du cœur. II rentra

enfin en lui-même 3 et en considérant
que la princesse était passée , et qu’il gar-

derait inutilement son poste pom’ la rab
voir à la sortie du bain, puisqu’elle deu-
Vait lui tourner le dos et être voilée, il
prit le parti de l’abandonner et de se re-
tirer.

Alziddin , en rentrant chez lui , néput
si bien cacher son trouble et son inquié-
tude, que sa mère ne s’en aperçût. Elle
fut surprise de le voir ainsi triste et rêveur
contre son ordinaire; elle lui demanda
s’il lui était arrivé quelque chose , ou s’il

se trouvait indisposé. Mais Aladdin ne lui
fit aucune réponse , et il s’assit négligem-

ment sur le sofa , ou il demeura dans la
même situation , toujours occupé à se re-
tracer l’image charmante de la princesse
Badroulhoudour. Sa mère , qui préparait
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le soupé , ne le pressa pas davantage.
Quand il fut prêt, elle le servit près de
lui sur le sofa , et se mit à table; mais
comme elle s’aperçut que son fils n’y fai-

sait aucune attention , elle l’avertit de
manger, et ce ne fut qu’avec bien de la
peine qu’il changea de situation. Il man-
gea beaucoup moins qu’à l’ordinaire, les

yeux toujours baissés, et avec un silence
si profond , qu’il ne fut pas possible à sa
mère de tirer de lui la moindre parole sur
toutes les demandes qu’elle lui fit pour
tâcher d’apprendre le sujet d’un change-

ment si extraordinaire.
Après le souper, elle voulut recommen-

0er à lui demander le sujet d’une si grande
mélancolie 5 mais elle ne put en rien sa-
Voir, et il prit le parti de s’aller coucher, .
plutôt que de donner à Sa mère là moin-
dre satisfaction sur cela.

Sans examiner comment Aladdin, épris
de la beauté et des charmes de la princesse
Badroulboudour, passa la nuit, nous re-
marquerons seulement que le lendemain ,
comme il était assis sur le sofa visoit-vis
de sa mère qui filait du coton à son ordi-
naire, il lui parla en ces termes : u Ma
mère, dit-il , je rômps le silence que j’ai ,
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gardé depuis hier à mon retour de la
ville 3 il vous a fait de la peine, et je m’en
Suis bien aperçu. Je n’étais pas malade ,
comme il m’a paru que vous l’avez cru,
et je ne le suis pas encore; mais je ne puis
vous dire ce que je sentais 3 et ce queje ne
cesse encore de sentir, est quelque chose
de pire qu’une maladie. Je ne sais pas
bien quel est ce mal ;. mais je ne doute
pas que ce que vous allez entendre ne vous
le fasse connaître. On n’a pas su dans ce

quartier , continua Aladdin, et ainsi vous
n’avez pu le savoir, qu’hier la princesse
Badroulboudour , fille du sultan, alla au
bain l’après-dînée. J ’appris cette nouvelle

en me promenant par la ville. On publia
un ordre Je fermer les boutiques et de se

. retirer chacun chez soi, pour rendre à
cette princesse l’honneur qui lui est dû ,
et lui laisser les chemins libres dans les
rues par ou elle deVait passer. Comme je
n’étais pas éloigné du bain, la curiosité

de la Voir le visage découvert me fit naî-
tre la pensée d’aller me, placer derrière la

porte du bain, en faisant réflexion qu’il
pourrait arriver qu’elle ôterait son voile
quand elle serait près d’y entrer” Vous
savez la diSposition de la porte, et vous
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pouvez juger vans-même que je devais la.
Voir à mon aise , si ce que je m’étais ima-

giné arrivait. En effet, elle ôta son voile
en entrant, et j’eus le bonheur de voir
cette aimable princesse, avec la plus
grande satisfaction du monde. Voilà , ma
mère, le grand motif de l’état où vous me

vîtes hier quand je rentrai , et le sujet du:
silence que j’ai gardé jusqu’à présent.

J’aime la princesse d’un amour dont
la violence est telle que je me saurais
vous l’exprimer; et comme ma passion
vive et ardente augmente à tout moment,
je sans qu’elle ne peut être satisfaite que
par la possession de l’aimable princesse
Badroulboudour 5 ce qui fait que j’ai pris
la résolution de la faire demander en ma-
riage au sultan.

La mère d’Aladdinavait écouté le dis-

cours de son fils avec assez d’attention
jusqu’à ces dernières paroles ; mais quand

elle eut entendu que son dessein était de
faire demander princesse Badroulbou-
douren mariage , elle ne put s’empêcher
de l’interrompre par un grand éclat de
rire. Aladdin voulut pourSuine; mais en
l’interrompant encore : k Eh, mon fils!
iui dit-elle 3 à quoi pensez-vous? Il faut
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que V0115 ayez perdu l’esprit pourme
tenir un pareil dîneurs! »

a: Ma mère, reprit Aladdin, je puis
Vous assurer que je n’ai pas perdu l’esprit 3

je suis dans mon bon sens. J ’ai prévules
reproches (le folie et d’extravagance que
vous me faites , et ceux que vous pour-
riez me faire; mais tout cela ne m’empê-
chera pas de vous dire encore une fois que
ma résolution est prise de faire demander
au sultan la princesse Badroulboudour en
mariage. a»

« En vérité , mon fils , repartît la mère

très-sérieusement , je ne saurais m’empê-J

cher de vous dire que vous vous oubliez
entièrement 3 et quand même vous vou-
driez exécuter cette résolution, je ne vois

pas par qui vous oseriez faire faire cette
demande au sultan. a» a Par vous-même,
répliqua “aussitôt le fils Sans hésiter. )
a: Par moi! s’écria la mère d’un air de sur-

prise et d’étonnement 5 et au Sultan! Ah!

je me garderai bien de m’engager dans
une pareille entreprise! thui êtes-vous ,
mon fils, continua-t-elle, pour avoir la
hardiesse de penser à la fille de votre sul-
tan? Avez-vous oublié que vous êtes fils
d’un tailleur desmoindres de sa capitale ,

w
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et d’une mère dont les ancêtres n’ont pas

été d’une naissance plus relevée? Savez-

vous que les sultans ne daignent pas don-
nerleurs filles en mariage ,même à des
fils de sultans qui n’ont pas l’esPérance de

régner un jour comme eux ? r
« Ma mère, répliqua Aladdin , je vous

ai déjà dit que j’ai prévu tout ce que vous

Venez de me dire , et je dis la même
chose de tout ce que vous y pourrez
ajouter: vos discours ni vos remontrances
ne me feront pas changer de sentiment.
Je vous ai dit que je ferais demander la
princesse Badroulboudour en mariage
par votre entremise : c’est une grâce que
je vous demande avec tout le respect que
je vous dois, et je vous supplie de ne me
la pas refuser , à moins que vous n’ai-
miez mieux me voir mourir que de me
donner la vie une seconde fois. s

La mère d’Aladdin se trouva fort em-
barrassée quand elle vit l’opiniâtreté avec

laquelle Aladdin persistait dans un des!
sein si éloigné du bon sens. « Mon 613,.
lui dit-elle encore , je suis votre mère 5
.et comme une bonne mère qui vous ai ’
mis au monde , il 11’ y a rien de raisonna-
ble ni de convenable à mon état et au
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votre, que je ne sois prête à faire pour
l’amour de vous. S’il s’agissait de parler

de mariage pour vous avec la fille de
quelqu’un de nos voisins, d’une condition

pareille ou approchant de la vôtre , je
n’oublierais rien, et je m’emploierais de

bon cœur en tout ce qui serait de mon
pouvoir; encore, pour y réussir, fau-
drait-il que vous eussiez quelques biens
ou quelques revenus , ou que vous sussiez
un métier. Quand de pauvres gens
comme nous veulent se marier, la pre-
mière chose à quoi ils doivent songer,
c’est d’avoir de quoi vivre. Mais sans
faire réflexion sur la bassesse de votre
naissance, sur le peu de mérite et de
biens que vous avez , vous prenez votre
vol jusqu’au plus haut degré de la for-

’ tune , et vos prétentions ne sont pas moin-
dres que de vouloir demander en mariage

I et d’épouser la tille de votre souverain ,
i qui n’a qu’à dire un mot pour vous pré-

zcipiter et vous écraser! Je laisse à part
tee qui v0us regarde; c’est à vous à y
l faire les réflexions que. vous devez , pour
g peu que vous ayez de bon sens. J e viens
à ce qui me touche. Comment une pensée
aussi extraordinaire que celle de vouloir
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que j’aille faire la proposition au sultan de
v0us donner la princesse sa fille en ma-
riage, a-t-elle pu vous venir dans l’es-
prit? Je suppose que j’aie, je ne dis pas
labardiesse, mais l’effronterie d’ aller me
présenter devant Sa majesté pour lui faire
une demande si extravagante. à qui m’a-
dresserai-je pour m’introduire ? Croyez-
vous que le premier à qui j’en parlerais,
ne me traitât pas de’ folle , et ne mechassât

pas indignement, comme je le mérite-
rais P J e suppose encore qu’il n’y ait pas
de difficulté à se présenter à l’audience
du sultan; je sais qu’il n’y en a pas quand
on s’y présente pour lui demander justice,

et qu’il la rend volontiers à ses sujets,
quand ils la lui demandent. J e Sais aussi
que quand on se présente à lui pour lui .
demander une grâce , il l’accorde avec
plaisir, quand il voit qu’on l’a méritée et d

qu’on en est digne. Mais êtes-vous dans a
ce cas-là P et croyez-mus avoir mé-
rité la grâce que vous voulez que je de-
mande pour vous ? En êtes-vous digne P S
Qu’avez-vous fait pour votre prince ou
pour votre patrie, et en quoi vous êtes-
VOus distingué ? Si vous n’avez rien fait î
pour mériter une si grande grâce, et que l.
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Ïd’ailleurs vous n’en soyez pas digne , avec

quel front pourrais-je la demander ?
’Comment pourrais-je seulement ouvrir
la bouche pour la proposer au sultan?

’Sa présence toute majestueuse etl’éclat

de sa cour me fermeraient la bouche aus-
sitôt , à moi qui tremblais devant feu mon

* mari, votre père , quand j’avais à lui de-
mander la moindre chose. Il y a une autre
raison , mon fils, à quoi vous ne pensez
pas , qui est qu’on-ne se présente pas de-
Vant nos sultans sans un présent àla main,
quand on a quelque grâce à leur deman-
der. Les présens ont au moins cette avan-
tage, que s’ils refusent la grâce, pour les
raisons qu’ils peuvent avoir, ils écoutent
au moins la demande , etcelui qui la fait,
sans aucune répugnance. Mais que] pré-

. sent avez-vous à faire? Et quand vous
auriez quelque chose qui fût digue de la
moindre attention d’un si grand monar-
que , quelle proportion y aunaitail de vo-
tre présent avec la demande que vous
voulez lui faire ? Rentrez en vous-même ,
et songez que v0us aspirez à une chose
qu’il vous est impossible d’obtenir. z

Aladdin écouta fort tranquillement tout
ce que sa mère put lui (lire pOur tâcher

VI. A
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de le détourner de son dessein 5 et après
avoir fait réflexion Sur tous les points de
sa remontrance , il prit enfin la porole ,
et il lui dit: « J’avoue , ma mère, que
c’est une grande témérité à moi d’oser ’

porter mes prétentions aussi loin que je
fais, etune grande inconsidération d’avoir
exigé de Vous avec tant de chaleur et de

- promptitude, d’aller faire la proposition
de monmariage au sultan, sans prendre
auparavant les moyens propres à vous
procurer une audience et un accueil fa-
VOrables. Je Vous en demande pardon 3
mais dans la violence de la passion qui me
possède , ne vous étonnez pas si d’abord
je n’ai pas envisagé tout ce qui peut servir

âme procurer le repos que je cherche.
’J’aime la princesse Badroplboudour au

delà de ce que vous pouvez vous ima-
giner, ou plutôt je l’adore , et je persé-
vère toujoursdans le dessein de l’épouser:
c’est une chose arrêtée et résolue dans
mon espritJ e vous suis obligé de l’ouver-
ture que vous venez de me faire: je la re- l
garde comme la première démarche qpi
doit me procurer l’heureux succès que
je me promets. Vous me dites que ce
n’est pas la coutume de se présenter (lev
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f u CVantle sultan sans un prescrit ala main ,

et que je n’ai rien qui soit digne de lui.
J e tombe d’accord du présent; et je vous
avoue que je n’y avais pas pensé. Mais
quant à ce que vous me dites que je n’ai
rien qui puisse lui être présenté, croyez-
vous, ma mère , que ce que j’ai apporté
le jour queje fus délivré d’une mort iné-

vitable de la manière que vous savez , ne
soit pas de quoi faire un présent très-
agréable au sultan? Je parle de ce que j’ai
apporté dans les deux b0urses et dans ma
ceinture , et que nous avons pris, vous
et moi , pour des verres colorés 5 mais à
présent je suis détrompé, et je vous ap-
prends, ma mère , que ce sont des pierre-
ries d’un prix inestimable , qui ne con-
viennent qu’à de grands monarques. J’en

ai connu le mérite en fréquentant les
boutiques de joailliers, et vous pouvez
m’en croire sur ma parole. Toutes celles
que j’ai Vues chez nos marchands joail-
liers ne sont pas comparables à celles
que nous possédons, ni en grosseur , ni
en beauté; et cependant ils les font mon-
ter ’a des prix excessifs. A la vérité , nous

ignorons, vous et moi , le prix des nôtres.
QJOÎ qu’il en puisse être , autant que je
puisse en juger par le peu d’expérience

M
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que î’en ai , Je suis persuadé que le présent

ne peut être que très-agréable au sultan..
Vous avez une porcelaine assez grande
et d’une forme très-propre pour les con-

l tenir 3 apportez-la 9 et voyons l’effet
qu’elles feront “quand nous les y aurons

t arrangées selon leurs différentes cou-
leurs. »

La mère d’Aladdin app0rta la perce-

laine, et Aladdin tira les pierreries des
deux bourses; et les arrangea dans la
porcelaine. L’effet qu’elles firent au grand

jour par la variété de leurs couleurs , par
leur éclat et par leur brillant, fut tel que
la mère et le fils en demeurèrent pres-
qu’éblouis : ils en furent dans un grand

î étonnement, car ils ne les avaient vues,
9 l’un et l’autre qu’à lalumière d’une lampe.

Il est vrai qu’Aladdin les avaient Vues *
chacune sur leur arbre , comme des fruits
qui devaient faire un spectacle ravissant 5
mais comme il était encore enfant, il n’a-

Vait regardé ces pierreries que comme
des bijoux propres à jouer; et il ne s’en
était chargé que dans cette Vue , et ”Sans

’ autre connaissance. .Après avoir admiré quelque temps la
beauté du présent , Aladdin reprit la Pa?

du.
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role : a Ma mère, dia-il , vous ne vous“
excuserez plus d’: ’ler vous présenter au,

Sultan , sous préteur: de n’avoir pas un
présent aluifaire 5 en voilà un, ce me
semble , qui fera que vous serez reçue:
avec un accueil des plus favorables. æ

Quoique la mère d’Aladdin , nonobstant
la beauté et l’éclat du présent, ne le crût.

pas d’un prix aussi &nd que son fils l’esa
limait , elle jugea néanmoins qu’il pouvait
être agréé , et elle sentait bien qu’elle!
n’avait rien à lui répliquer sur ce Sujet j

mais elle en revenait toujours à la de-
mande qu’Aladdin Voulait qu’elle fît au

sultan, à la faveur du présent 3 cela l’ina-
quiétait toujours fortement. «Mon fils;
lui disait-elle , je n’ai pas de peine acon-
ceVoir que le présent fera soneîïet , et que

le Sultan voudrabieu me regarder de bon
œil; mais quand il faudra que je m’ac-
quitte de la demande que vous voulez
que je lui fasse, je sens bien que ;e n’en
aurai pas la force, et que Ïe demeurerai
muette.Ainsi, non-seulemeutj’aurai perdu
mes pas , mais même le présent . qui,
selon vous , est d’une richesse si extraor-
dinaire, etje reviendrais avec confusion
Vous annoncer que vous seriez frustré de.
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votre espérance. Je vous l’ai déjà dit,

et vous devez croire que cela arrivera
ainsi. Mais , ajouta-belle , je veux queje
me fasse violence pour me soumettre à
votre volonté, et que j’aie assez de force

pour oser faire la demande que v0us
voulez que je fasse : il arrivera très-cer-
tainement ou que le Sultan se moquera
de moi et me renveÜ comme une folle ,
ou qu’il se mettra dans une Juste colère ,
dont i mmanquaLlement nous serons, vous
et moi , les victimes. »
l La mère d’Aladdin dit encore à son fils

plusieurs autres raisons pour tâcher de le
faire changer (le sentiment 3 mais les.
charmes de la princesse BadrOulboudour
avaient fait une impression trop forte dans
son cœur pour le détourner de son des-

“ sein. Aladdin persista à exiger de sa mère
qu’elle exécutât ce qu’il avait résolu 3 et

autant par la tendresse qu’elle avait pour
lui, que par la crainte qu’il ne s’abandon-
nât à quelque extrémité fâcheuse , elle

Vainquit sa répugnance , et elle condes-
cendit à la volonté de son fils.

Comme il était trop tard , et que le
temps d’aller au palais pour se présenter
au sultan ce jour-là , était passé , la chose
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fut remise au lendemain. La mère et le,
fils ne s’entretinrent d’autre chose le reste

de la journée 5 et Aladdin prit un grand
Soin (l’insPirer à sa mère tout Ce qui lui
Vint (lansla pensée pour la confirmer dans
le parti qu’elle avait enfin accepté, d’ala

1er se présenter au Sultan. Malgré toutes
les raisons du fils, la mère ne pouvait se
persuader qu’elle pût jamais réussir dans

cette affaire 3 et véritablement il faut
avnuer qu’elle avait tout lieu d’en douter.

( Montils , (lit-elle à Alatldin , si le Sul-
tan me reçoit aussi favorablement que je
le souhaite pour l’amour de vous, s’il
écoute tranquillement la proposition que
Vous voulez que je lui fasse 3mais si
après ce bon accueil il s’avise de me de-
mander où sont vos biens , vos richesses
et vos étatsl, car c’est de quoi il s’infor-

mera avant toutes choses , plutôt (juc de
votre personne 3 si ,dis-je , il me fait cette
demande , que voulez-vousque je lui ré-
ponde ?»

« Ma mère , répondit Aladdin , ne
nous inquiétons point par avance d’une
chose qui peut être n’arrivera pas. Voydns
”prem1èrement l’accueil que vous fera le
sultan, et la réponse qu’il vous donnera,

t I
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S’il arrive qu’il veuille être informé de

tout ce que vous venez de dire ,je verrai
alors la réponse que j’aurai à lui faire. J ’ai

confiance que la lampe , par le moyen de
laquelle nous subsistons depuis quelques
années , ne me manquera pas dans le
besoin. »

La mère d’Aladdin n’eut rien a répli-

quer à ce que son fils venait de lui dire.
Elle fit réflegtion que la lampe dontil par-
lait pouvait bien servir a de plus grandes
merveilles qu’à l en procurer simplement
de quoi vivre. Cela la satisfit, et leva en
même temps toutes les difficultés , qui
auraient pu encore la détourner du ser-
vice qu’elle avait promis de rendre à son

. fils auprès du Sultan. Aladdin , qui pé-
nétra dans la pensée de sa mère , lui dit r
a Ma mère , au moins souvenez-vous de
garder le secret gc’est de la que dépend
tout le bon succès que nous devons atte n-
dre , vous et moi, de cette affaire. « Alad-
dia et sa mère se séparèrent pour prendre
quelque repos 5 mais l’amour violent et
les grands projets d’une fortuneimmensc ,
dont le fils avait l’esPrit tout rempli,l’em-

pêchèrent de passer la nuit aussi tranquil-
lement qu’il aurait bien souhaité. Il sec
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leva avant la pointe du jour, et alla aussi-
tôt éveiller sa mère. Il la pressa de s’ha-

biller le plus promptement qu’elle pOur-
rait , afin d’aller se rendre à la porte du
palais du Sultan , et d’y entrer à l’ouvero

turc , au moment où le grand-visir , les
visirs subalternes et tous les grands-offi-
ciers de l’état , y entraient pour la séance

du divan, où le sultan assistait toujours

en personne. -La mère d’Aladdin fit tout ce que son
fils voulut. Elle prit la porcelaine où était
le présent de pierreries , l’enveloppe. dans
un double linge , l’un très-fin ettrès-pro-
pre , l’autre m uns fin , qu’elle lia par les

quatre coins pour les porter plus aisé-
ment. Elle partit enfin , avec une grande
satisfaction d’Aladdin , et elle prit le che-
min du palais du Sultan. Le grand-visite ,
accompagné des autres vîsirs , et les sei-
gneurs de la cour les plus qualifiés étaiînt
déjà entrés quand elle arriva à la porte.
La foule de tous ceux qui avaient des af-
faires au divan était grande. On ouvrit ,
elle marchaavec eux jusqu’au divan. C’é-

tait un trèsobeau salon, profond et Spa-r
cieux , dont l’entrée était grande et mal--
gnilîque. Elle s’arrêta, et se rangea de ma-

/
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nière qu’elle avait en face le Sultan , le
grand-visir , et les seigneurs qui avaient
séance au conseil à droite et à gauche. On
appela les parties les unes après les autres,
selon l’ordre des requêtes qu’elles avaient

présentées , et leurs affaires furent rappor-
tées, plaidées et jugées jusqu’à l’heure or- -

dinaire de la séance du divan. Alors le
Sultan se leva, congédia le conseil , et
rentra dans son appartement , ou il fut
Suivi par le grand-visirLes autres visirs et
les ministres du conseil se retirèreL t. Tous
ceux qui s’y étaient trouvés pour des af-

faires particulières, firent la même chose,
les uns contens du gain de leur procès ,
les autres mal satisfaits du jugement rendu
contre aux, et d’autres entiniavec l’espé-

nance d’être jugés dans une autre séance.
La mère d’Aladdin , qui avait vu le sul- i

tan se lever et se retirer , jugea bien qu’il
ne reparaîtrait pas davantage ce jour-là ,
en voyant tout le monde sortir. Ainsi
elle prit le parti de retourner chez elle.
Aladdin , qui la viturentrer aveckle pré-
sent destiné au.sultan , ne sut d’abord.
que penser du succès de son voyage.
Dans la crainte où il était qu’elle n’eût

quelque chose de sinistre à lui annoncer,



                                                                     

CONTES ARABES. 83
il n’avait pas la force d’ouVrir la bouche

pour lui demander quelle nouVelle elle
[lui apportait. La bonne mère, qui n’a-
tvait jamais mis le pied dans le palais
du sultan, et qui n’avait pas la moindre
connaissance de ce qui s’y pratiquait 0r-
dinairement, tira son fils de l’embarras
où il était, en lui disant avec une grande

, naïveté : « Mon fils, j’ai vu le sultan, et
,je Suis bien persuadée qu’il m’a vue
4 aussi. J’étais placée devant lui, et per-
l sonne ne l’empêchait de me voir 5 mais
y il était si fort occupé par tous ceux qui
E lui parlaient adroite et à gauche, qu’il
1 me faisait compassion de voir la peine
l et la patience qu’il se donnait à les

écouter. Cela a duré si long-temps 5
i qu’a la lin je crois qu’il s’est ennuyé;
. car il s’est leve’ sans qu’on s’y attendît,

et il s’est retiré assez brusquement, sans
vouloir entendre quantité d’autres per-
sonnes qui étaient en rang pour lui parler
à leur tour. Cela m’a fait eependant un
grand plaisir. En effet , je commençais à
perdre patience, et j’étais extrêmement

fatiguée de demeurer debout si long-
temps; mais il n’y a rien de gâté : je ne
manquerai pas d’y retourner demain 3 le

à»
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sultan ne sera peut-être pas si occupé.

Quelqu’amoureux que fût Aladdin, il

fut cantraint de se contenter de cette eX-v
euse, et de s’armer de patience. Il eut au
moins la satisfaction de voir que sa mère
avait faitla démarche la plus difficile, qui
était de soutenir la vue du Sultan , et
d’espérer qu’à l’exemple de ceux qui lui

airaient parlé en sa présence, elle n’hé-

siterait pas aussi à s’acquitter de la com-
mission dont elle était chargée , quand
le moment favorable de lui parler se
présenterait.

Le lendemain , d’aussi grand matin que
le jour précédent, la mère d’AIaddin alla

encore au palais du sultan avec le pré-.
sent de pierreries,“ mais son voyage fut
inutile : elle trouva la porte du divan
fermée , et elle apprit qu’il n’y avait de “
conseil que de deux jours l’un , et qu’ainsi

il fallait qu’elle revînt le jour suivant.
Elle s’en alla porter cette nouvelle à son
fils , qui fut obligé de renouveler sa pac
lierne. Elle y retourna six autres fois aux
jours marqués, en se plaçant toujours I
devant le Sultan , mais avec aussi peu de
succès que la première g et peut-être
qu’elle y serait retournée cent autres fois



                                                                     

comme ARABES. 85
t aussi inutilement , si le sultan qui la v0yait
toujours vis-à-vis de luià chaque séance,

In’(ût fait attention à elle. Cela est d’au-

I tant plus probable , qu’il n’y aVait que
n ceux qui avaient des requêtes à présenter

I qui approchaient du sultan , chacun à
leur tour , pour plaider leur cause dans
leur rang; et la mère d’Aladdîn n’était

l point dans ce cas-là.
Ce jour-là enfin , après la levée du

conseil, quand le sultan fut rentré dans
son appartement, il dit à son grandovisir:

. a Il y a déjà quelque temps que je re-
marque une certaine femme qui vient
réglément chaque jour que je tiens mon
conseil, et qui porte quelque chose d’en-
ve10ppé dans un linge; elle se tient debout
depuis le commencement de l’audience
jusqu’à la fin, et affecte de se mettre ton--

’ jours devant moi: savez-vous ce qu’elle
demande ?;»

Le grand-visir , qui n’en savait pas plus
que le Sultan, ne voulut pas néanmoins
demeurer court. a Sire , répondit-il, vo.
Ire majesté n’ignore pas que les femmes
forment souvent des plaintes sur des su-
jets de rien : celle-ci apparemment vient
porter sa plainte deVam votre majesté



                                                                     

-- ----xv

fat”. w

86 1E5 MILLE ET UFŒ NUITS,
sur ce qu’on lui a vendu de la mauvaise
farine, ou sur quelqu’autre tort d’aussi
peu de conséquence. » Le sultan ne se
Satislit pas de cette réponse. « Au pre-
mier jour du conseil, reprit-il , si cette
femme revient, né manquez pas de la
faire appeler, afin que je l’entende. a
Le grand-visir ne lui répondit qu’en bai-

sant la main et en la portant axa-dessus
de sa tête , pour marquer qu’il était prêt
à la perdre , s’il manquait à exécuter
l’ordre du Sultan.

La mère d’AladJin s’était déjà fait une

habitude si grande de paraître au conseil
devant le sultan , qu’elle comptait sa
peine pour rien, pourvu qu’elle fît con-
naître à son fils qu’elle n’oubliait rien de

tout ce qui dépendait d’elle pour lui
complaire. Elle retourna donc au palais
le jour du conseil; et elle se plaça à l
l’entrée du divan, vis-à-vis le sultan , à

son ordinaire.
Le grand-visir n’avait encore com-

mencé à rapporter aucune affaire, quand
le sultan aperçut la mère d’Aladdin. Ton.

ohé de compassion de la longue patience
dont il avait été témoin: « Avant mutes
choses, de crainte que vous ne l’oubliez,

il
t
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lit-il au grand-visir, voilà la femme
dont je vous parlais dernièremem 3 faites- x
la venir, et. commençons par l’entendre,
et par expédier l’affaire qui l’amène. x

Aussitôt le grand-visu montra cette
femme au chef des huissiers, qui était
debout, prêt à recevoir ses ordres, et
lui commanda d’aller la prendre et de la

faire avancer. l 1Le chef des huissiers Vint jusqu’à la
mère d’Aladdin, et, au signe qu’il lui fit, î

lelle le suivit insqu’au pied du trône du
sultan , où il la laissa pour aller se ranger
à sa place près du grand-visu.

La mère d’Aladdin , instruite par
l’exemple de tant d’autres qu’elle avait

Vus aborder le Sultan, se prosterna le (
front contre le tapis qui couvrait les mar-
ches du trône, et elle demeura en cetv
“état jusqu’à ce que le Sultan lui commanda ’

de se relever. Elle se leva 3 et alors : l
g Bonne femme , lui dit le Sultan, il y a
long-temps que je Vous vois venir à mon,

i divan, et demeurer à l’entrée depuis le
commencement jusqu’à la (in :quelle af- / .

r faire vous amène ici? u
La mère d’Aladdin se, prosterna, une]

seconde fois , après avoir entendu ces,
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paroles 3 et quand elle fut relevée :4 Mo-
narque audessus des monarques du monde,
dit-elle, avant d’exposer à votre majesté

le sujet extraordinaire , et même pres-
qu’incroyable, qui me fait paraître de-
Vant son trône sublime , je la supplie de
me pardonner la hardiesse , pour ne pas
dire l’imprudence de la demande que je
viens lui faire : elle est si peu commune,
que je tremble , et que j’ai honte de la
proposer à mon Sultan. » Pour lui don-e
ner la liberté entière de s’expliquer , le

sultan commanda que tout le monde
sortît du divan , et qu’on le laissât seul

avec son grand-visir 5 et alors il lui dit
qu’elle pouvait parler et s’expliquer sans

crainte.
La mère d’Aladdin ne se contenta pas

de la bonté du sultan , qui venait de lui
épargner la peine qu’elle eût pu souffrir i

en parlant devant tout le monde ; elle
’voulutencore se mettreà ceuvert de l’in.

dignation qu’elle avait à craindre de la
pr0position qu’elle devait lui faire , et à
laquelle il ne s’attendait pas. x Sire , dit-
elle en reprenant la parole, j’ose encore
supplier votre majesté , au ces qu’elle
imine la demande que j’ai à lui faire of-
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l fensante ou injurieuse en la moindre
chose, de m’assurer auparavant de son
pardon, et de m’en accorder la grâce. r
u Quoique ce puisse être, ræparlit le sul-

1 tan , je vous le pardonne des à présent,
et il ne vous en arrivera pas le moindre
mal . parlez hardiment. »

Quand la mère (1’ Aladdin eut pris tou-

I tes ses précautions, en femme qui redou-
1 tait la colère d’uSultan surune proposition
À aussi délicate que celle qu’elle aVait à lui

l faire, elle lui raconta fidèlement dans
l quelle occasion Aladdin avait vu la prin-
l cesse Badroulboudour , l’amour violent

que cette vue fatale lui avait insPiré, la
déclaration qu’il lui en avait faite , tout
ce qu’elle lui avait représenté pour le dé-

tourner d’une passion non moins inju-
A trieuse à sa majesté ,. qu’à la princesse sa

’fille. « Mais, continua-t-elle, mon fils ,
bien loin d’en profiter et de reconnaître
8a hardiesse, s’est obstiné à y persévérer

jusqu’au point de me menacer de quel-
qu’action de désespoir, si je refusais de

’ . venir demander la princesse en mariage
1’ la. votre majesté 3 et ce n’a été qu’après

m’être fait une violence extrême, que
1’ j’ai été contrainte d’avoir cette complai-

VI. 5h

l

l
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sance pour lui 2 de quoi je supplie encore

’ une fois votre majesté de -m’accorder le

pardon , nori-seulement à moi, mais
même à Aladdin mon fils , d’avoir eu la
pensée téméraire d’aspirer à une si haute

alliance. r
Le Sultan écouta tout ce discours avec

beaucoup de douceur et de bonté, sans
donner aucune marque de colère ou
d’indignation , et même sans prendre la
demande en raillerie.

Mais avant de donner réponse à cette
bonne femme, il lui demanda ce que c’é-
tait que ce qu’elle avait apporté enve-
loppé dans un linge. Aussitôt elle prit le
Vase de porcelaine qu’elle avait mis au
pied du trône avant de se prosterner; elle
le découvrit et le présenta au Sultan.

On ne saurait exPrimer la surprise et .
l’étonnement du sultan , lorsqu’il vit ras-

semblées dans ce vase tant de pierreries
si considérables, si précieuses, si par-
faites, si éclatantes, et d’une grosseur
telle qu’il n’en avait point encore Vu de

pareilles. Il. resta quelque temps dans
.une si grande admiration , qu’il en était
immobile. Après être enfin revenu à lui m t
il reçut le présent des mains de la mère *
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d’Aladdin, en s’écriant avec un tranSport

de joie: « Ah , que cela est beau! que
cela est riche! » Après avoir admiré et
manié presque toutes les pierreries l’une
après l’autre , en les prisant chacune par
l’endroit quiJes distinguait, il se tourna
du côté de son grand-visir 5 et en lui mon-
trant le vase : « Vois ,dit-il , et conviens
qu’on ne peut rien Voir au monde de plus
riche et de plus parfait. n Le visir en fut
charmé. « Eh bien , continua “le Sultan,
que dis-tu d’un tel présent? ’N’est-il’ pas

digne de la princesse ma lille? et ne
puis-je pas la donner à ce prix-là à celui
qui me la fait demander? »

Ces paroles mirent le grand-visir dans
une étrange agitation. Il y avait quelque
temps que le sultan lui avait fait entendre

, que son intention était de donner la prin-
cesse sa fille en mariage à un fils qu’il
avait. Il craignit, et ce n’était pas sans
fondement , que le Sultan, ébloui par un
présent si riche et si extraordinaire, ne
changeât de sentiment. Il s’approcha du
Sultan 5 et en lui parlant à l’oreille :
a Sire , dit-il, on ne peut disconvenir que
le présent ne soitdigne de la princesse 5
mais je supplie votre majesté de m’acs,
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001’ch trois mois aVant de se déterminer:
j’espère qu’avant ce temps-là, mon fils ,

asur qui elle a eu la bonté de me témoigner
qu’elle avait jeté les yeux , aura de quoi
lui en faire un d’un plus grand prix que
celui d’Aladdîn, que votre majesté ne
connaît pas. » Le sultan, quoique bien
perSuadé qu’il n’était pas possible que son

grandpvisir pût trouver à son fils de quoi
faire un présent d’une aussi grande valeur
à la princesse sa fille , ne laissa pas néan-
moins de l’écouter , et (le lui accorder
cette grâce. Ainsi, en se retournant du
côté de la mère d’Aladdîn, il lui dit :

a Allez, bonne femrrîe 5 retournez chez
vous, et dites à votre Fils que j’agrée la
proposition que vous m’avez faite de sa
part , mais que je ne puis marier latprina

p cesse ma fille que je ne lui aie fait faire *
un ameublement qui ne sera prêt que
dans trois mois. Ainsi, revenez en ce
temps-là. )
. La mère d’Aladdin retourna chez elle
avec une joie d’autant plus grande , que,
par rapport à son état, elle avait d’abord
regardé l’accès auprès du Sultan comme

impossible, et que d’ailleurs elle avait
obtenu une réponse si favorable , au lieu
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: qu’elle ne s’était attendue qu’à un rebut

qui l’aurait couverte de confusion. Deux
. choses firent juger à Aladdin , quand il
t vit entrer sa mère , qu’elle lui apportait
1 une bonne nouvelle : l’une, qu’elle reve-
a nait de meilleure heure qu’à l’ordinaire ;

et l’autre , qu’elle avait le visage gai et L
ouvert. « Hé bien, ma mère, lui dit-il 7 ’
dois-je eSpérer ? Dois-je mourir de déses-
poir ? » Quand elle eut quitté son voile et
qu’elle se fut assise sur le sofa avec lui a
q Mon fils, dit-elle , pour ne vous pas
tenir trop long-temps dans l’incertitude ,
je commencerai par vous dire que ,bien
loin (le songer à mourir , v0us avez tout

t Sujet d’être content. x En poursuivant son .
n discours , elle lui raconta de quelle ma-

nière elle aVait eu audience avant-tout le
monde, ce qui était cause qu’elle était

- revenue de si bonne heure; les précaus
lions qu’elle avait prises pour faire au sul-
tan , sans qu’il s’en offensât, la proposition

de mariage de la princesse Badroulbouo
dour avec lui, et la réponse toute favora-
ble que le sultan lui avait faite de sa pro-
pre bouche. Elle ajouta, que, autant qu’elle ’

en pouvait juger par les marques que le
puller! en avait données, le présent, sur
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toutes choses , avait fait un puissant effet
sur son esprit pour le déterminer à la
réponsefavorable qu’elle rapportait. « J e
m’y attendais d’autant moins , dit-elle-
encore, que le grand-visu lui avait parlé
à l’oreille airant qu’il me la fît, et que
je craignais qu’il ne le détournât de la
bonne volonté qu’il pouvait avoir pour
VOus. 3;

Aladdîn s’estimait le plus henreux des

mortels En apprenant cette nOuvelle. Il
Mmercia sa mère de toutes les peines
qu’elle s’était données dans la poursuite

de cette affaire , dont l’heureux succès
était siimportant pour son repos 5 et quoi-
que dans l’impatience ou il était de jouir
de l’objet de sa passion , trois mois lui
parussent d’une longueur extrême, il se
di5posa néanmoins à attendre avec pa-
tience , fondé sur la parole du sultan , qu’il

regardait comme irrévocable. Pendant
qu’il comptail non-seulement les heures ,
les jours et les semaines mais même jus-
qu’aux momans, et? attendant que le terme
fût passé, environ deux mois s’étaient
écoulés , quand la mère , un soir, en vou-
lant allumer la lampe , s’aperçut qu’il n’y

avait plus d’huile dans la maison. Elle



                                                                     

comas nuas. 95
sortit parr en aller acheter; et en aVan-
çant dans la Ville, elle vit que tout y était
en fête. En effet, les boutiques, au lieu
d’être fermées, étaient ouvertes 3 on les

ornait de feuillages, on y préparait des il-
luminations; chacun s’efforçait à qui le
ferait avec plus de pompe et de magni-
ficence pour mieux marquer son zèle:
tout le monde enfin donnait des démansa
trations de joie et de réjouissance. Les
rues étaient même embarrassées par
des officiers en habits de cérémonies,
montés sur des chevaux richement har-
naches , et environnés d’un grand nombre

de valets de pied qui allaient et venaient.
Elle demanda au marchand chez qui elle
achetait son huile ce que tout cela signi-
fiait? « D’où venez-voas, mahonne dame ?

lui dit-il; ne savez-vous pas que le fils du
grand-visu épouse ce soir la princesse
Eadroulboudour , fille du Sultan? Elle va
bientôt sortir du bain, et les officiers que
Vous voyez s’assemblent pour lui faire
cortège jusqu’au palais , ou se doit faire la
ceremome ».

La mère d’Aladdin ne voulut pas en
apprendre davantage. Elle revint en si
grande diligence, qu’elle rentra chez elle
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presque hors (l’haleine. Elle trouVa son
fils qui ne s’attendait à rien m’oins qu’à la

fâcheuse nouvelle qu’elle lui “apportait.
Mon fils , s’écria -t-elle , tout est perdu
pour vous,l Vous comptiez sur la belle
promesse du sultan , il n’en sera rien. x
Aladdin , alarmé de ces paroles: 4: Ma
mère , reprit-il , par quel endroit le sultan
ne me tiendrait-il pas sa promesse ? Com-
ment le savez-Vous ? r e Ce soir, repartit
la mère, le fils du grand-visir épouse la
princesse Badmulboudour dans le palais.»
Elle lui raconta de quelle manière elle
Venait de l’apprendre , partant de circons4
tances , qu’il n’eut pas lieu d’en douter.

A cette nouvelle , Aladdin demeura
immobile , comme s’il eûl été frappé d’un

coup de foudre. Tout autre que lui en
eût été accablé; mais une jalousie secrète
l’empêcha d’y demeurer long-lem ps.D.ms I

le moment il se souvint de la lampe qui
lui aVait été si utile jusqu’alors ; et sans

aucun emportement. en paroles mines
contre le sultan , contre le grand-visir , ou
contre le fils de ce ministre, il dit seule-
ment: cr M3 mère , le fils du grand-visir
ne sera peut-être pas “cette nuit aussi heu-
reux qu’il Se le promet. Pendant que je

l
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Vais dans ma chambre pour un moment,
préparez-nous à souper. x ’

La mère d’AImldin comprit bien que
Son fils v0ulnit faire usnge de la lampe
pour empêcher, s’il émit possible, que
le mariage du fils dugrand-visir avec la
princesse ne vînt jusqu’à la consnmma-
lion ;’el elle ne se trompait pas. En effet,
quand Aladdin pfut dans Sa chambre , il
prit la lampe merveilleuse qu’il y avait
portée, en l’ôtant deVant les yeux de sa
mère, après que l’apparition (lagène lui

eut fait une si grande peur3il prit, dis-îe,
la lampe , et il la froua au même endroit
que les autres fois. A l’instant le génie par

ruts devant lui :
« Que veux tu P dit-il à Aladdin ; me

aimai prêt à [obéir com e ton assola: a,
et de tous ceux qui? ont la lampe à la
main , moi et les autres esclaves de la
lampe.-

« Écoute, lui dit Aladdin 5 tu m’as ap-
porté jusqu’à présent de quoi me nourrir
quand j’en ai eu besoin 5 il s’agit présenn

tement d’une affairé de toute autre im-
portance. J’ai fait demander en mariage
au Sultan la princesse Badrôulboudour sa
tille: Il me l’a promise ,Jerilm’a demandé

5!

I x

“mmh l
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un délai de trois mois. Au lieu de tenir
sa promesse, ce soir, avant le terme
échu, il la marie au. fils du grand-visir :
jeviens de l’apprendre, et la chose est cer-
taine. Ce que je le demande; c’estque, des
que le nouvel époux et la nouvelle épouse
ser0nt couchés, tu les enlèves et que tu
les apportes ici tous deux dans leur lit. x»

« Mon maître, reprit le génie, je vais
’t’obe’ir. As-tu autre chose âme com-

mander ? » i« Rien autre chose pour le présent,
repartit Aladdin. En même temps le génie
disparut.

- Aladclin revint trouver sa mère 5 il
soupa avec elle avec la même tranquillilé
qu’il avait coutume de le faire. Après le
souper , il s’enlretint quelque temps avee
elle du mariage de la princesse, comme
d’une chose qui ne l’embarrassait plus.
Il retourna à sa chambre , e’ il laissa sa
mère en liberté de se coucher. Pour lui ,,
il nese coucha pàs, mais il attendit le re-
t0ur du génie et l’exécution du comman-

dement qu’il lui avait fai . .
Pendant ce temrs là , tout avait été

préparé avec bien de la magnificence dans
le. palais du sultan pour lalcélébra’êion des
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noces de la princesse, etla soirée se passa
en cérémonies et en réjouissances jus--

que bien avant dans la nuit. Quand tout
fut achevé, le fils du grand-visita, au
signal que lui (il le chef des eunuques de
la princesse , s’échappa adroitement , et
cet ollicier l’introduisit dans l’apparte-
ment de la princesse son épouse , jusqu’à

la chambre où le lit nuptial était pré-
paré. Il se coucha le premier. Peu de
temps après, la Sultane, accompagnée
de ses femmes et de celles de la princesse
sa fille, amena la nouVelle épouse. Elle
faisait de grandes résistances , selon la
coutume des nouvelles mariées. La sul-
tane aida à la déshabiller , la mit dans le
lit comme par force 3 et après l’avoir em-
brassée en lui souhaitant la bonne nuit ,
elle se retira avec toutes les femmes ; et
la dernière qui sortit ferma la porte de la
chambre.

A peine la porte de la chambre futfer-
mée , que le génie , comme esclave fidèle

ide la lampe , et exact à exécuter les ordres
de ceux qui l’avaient à la main, sans
donner le temps à l’époux de faire la
moindre caresse à son épouse , enlève le
lit avec l’époux et l’épouse, au grand
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étonnement de l’un et de l’autre, et en

un instant le tranSporte dans la chambre
d’Aladdin , ou il le pose.

Aladdin , qui attendait ce moment avec
impatience z ne souffrit pas que le (ils du
grand-visir demeurât couché avec la
princesse. « Prends ce nouvel époux,
dit-il au génie 3 enferme-le dans le privé ,

et reviens demain matin un peu après la
pointe du jour. » Le génie enleva aussitôt

le fils du grand-visir hors du lit, en che-
mise , elle transporta dans le lieu qu’Aa
laddin lui avait dit , où il le laissa , après
avoir jeté sur lui un souffle qu’il sentit
depuis la tête jusqu’aux pieds , et qui
l’empêchait de remuer de la place.

Quelque grande que fût la passion
d’Aladdin pour la princesse Badroulbou-
dour , il ne lui tint pas néanmois un long
discours, lorsqu’il se vit seul avec elle.
e Ne craignez rien, adorable princesse ,
lui dit-il d’un air tout passionné; vous
êtes ici en sûreté 5. et quelque violent que

soit l’amour que je ressent pour votre
beaulé et pour vos charmes ,il ne me fera
jamais sortir des bornes du profond respect
que je vous dois. Si j’ai été forcé, ajouta-
t-il ,d’en venir à Cette extrémité , ce n’a

I.
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pas été dans la vue de vous offenser,
mais pour empêcher qu’un injusre rival
ne vous possédât, contre la parole don-
née par le sultan votre père en ma fa-
veur. »

La princesse , quine savait rien de ces
particularités, fit fort peu d’attention à tout
ce qu’Aladdin lui put dire. Elle n’était nul-

lement en état de lui répondre. La frayeur
et l’étonnement où elle était d’une aven-

turc si surprenante et si peu attendue,
l’avaient mise dans un tel état, qu’Alada

din n’en put tirer aucune parole. A laddin
n’en demeura pas ne il prit le paâi de se
déshabiller , et il se mucha à la place du
lils du grand visir , le dos tourné du côté
de la princesse , après avoir eu la pré-
Caution de mettre un sabre entre la prin-c

t cesse et lui , pour marquer qu’il mériterait
l d’en être puni s’il attentait à son honneur.

l

5

Aladdin , content d’avoir ainsi privé son
rival du bonheur dont il s’était flatté de
jouir cette nuit-là , dormit assez tranquil-
lement. Il n’en fut pas de même de la.
princesse Badroulboudour: de sa -vie il
nelui était arrivé de passer une nuit aussi

. fâcheuse et aussi désagréable que celle-là;

et si l’on veut bien faire réflexion au lieu
ç
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et à l’état où le génie avait laissé le fils du

grand-visir,“on pigera que ce nouvel é pou x

la passa d’une manière beaucouP plus af-
fligeante.

Le lendemain, Aladdin n’eut pas besoin
de frotter la lampe pour appeler le génie, .
Il revint à l’heure qu’il lui avait marquée,

et dans le temps qu’il achevait de s’ha-

biller. æ« Me voici , dit-il à Aladdin; qu’as tu

à me commander P1
( Va reprendre, lui dit Aladdin , le fils

du grand-visir où tu l’as mis ; viens le
remettre dans ce lit, et reporte-le où tu
l’as pris dans le palais du Sultan. s Le
génie alla relever le “fils du grand-visir
de sentinelle , et Aladdin reprenait son
sabre quand il reparut. Il mit le nouvel
époux près de la princesse ,et en un ins-.
tant il reporta le lit nuptial dans la même
chambre du palais du sultan d’où il l’avait

apporté. .
Il faut remarquer qu’en tout’ ceci le

génie ne fut aperçu ni de la princesse ni
du fils du grand-visita. Sa forme hideuse
eût été capable de les faire mourir de
frayeur. Ils n’ememlirem même rien des l
discours entre Aladdîn et lui 5 et ils ne a
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s’aperçurent que de l’ébranlement du

lit, et de leur transport d’un lieu à un
autre : c’était bien assez pour leur donner
la frayeur qu’il est aisé d’imaginer.

Le génie ne venait que de poser le lit
nuptial en sa place, quand le sultan , cu-
rieux d’apprendre comment la princesse
sa fille avait passé la première nuit de ses
noces, entra dans la chambre pour lui
souhaiter le bonjour. Le fils du grand-
visir, morfondu du froid qu’il avait souf-
fert toute la nuit, et quin’avaitpas encore
eu le temps de se réchauffer, n’eut pas
sitôt entendu qu’on ouvrait la porte , qu’il

se leva, et passa dans une garde-robe où
il s’était déshabillé le soir.

Le sultan approcha du lit de la prin-
cesse , la baisa entre les deux yetiî , selon
la coutume , en lui souhaitant lebonjour,
et lui demanda on souriant comment elle
se trouvait de la nuit passée 3mais en re-
levant la tête . et en la regardant avec plus
d’attention , il fut extrêmement surpris de
la voir dans une grande mélancolie , et
de ce qu’elle ne lui marquait, ni par la
rongeur qui eût pu lui monler au visage;
ni par aucun autre signe , ce qui eût pu
satisfaire sa curiosité. Elle lui jeta seule-
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ment un regard des plus tristes , d’une
manière qui marquait une grande afflic-
tion ou un grand mécontentement. Il lui
dit encore quelques paroles; mais cOmme
il vit qu’il n’en pouvait tirer d’elle , il s’i-

magina qu’elle le faisait par pudeur, et:
il se retira. Il ne laissa pas néanmoins de
soupçonner qu’il y avait quelque chose
d’extraordinaire dans son silence ; ce qui
l’obligea d’aller sur-Ie-champ à l’appar-

tement de la sa] ana, a qui il fit le récit
de l’état on il avait trouvé la princesse, et

de la réception qu’elle lui avait faite.
c Sire , lui dit la sultane , cela ne doit pas
empreindre Votre majesté : il n’y a pas de
nouvelle mariée qui n’ait la même rete-.

nue le lendemain de ses noces. Ce ne
sera pas la même chose dans deux ou trois
jours: alors elle recevra le sultan son
père comme elle le doit. Je vais la voir ,
ajouIa-t-elle , et je Suis bien trompée ,
si elle me fait le même accueil. x

Quand la sultane fut habillée; elle se
rendit à l’appartement de la princesse,
qui n’était pas encore levée : elles’ap-

procha de son lit, et elle lui donna le
bonjour, en l’embrassam; mais sa sur-
prise fut des plus grandes mon-seulement. 3



                                                                     

son” un”. 105
de ce qu’elle ne lui répondait rien , mais

z même de ce qu’en la regardant , elle s’a-

, perçut qu’elle était dans un grand abatte-
r ment, qui lui fit juger qu’il lui était arrivé

quelque chose qu’elle ne pénétrait pas.
« Ma fille, lui dit la sultane, d’où vient
que vous répondez si mal aux caresses
que je vous fais ? Est-ce avec votre mère
que vous devez faire toutes ces façons ?

. et doutez-vous que je ne sois pas instruite
de ce qui peut arriver dans une pareille

I circonstance que celle ou vous êtes ? J e
iveux bien croire que vous n’avez pas
cette pensée 5 il faut donc qu’il vous soit

arrivé quelque autre chose ; avouez-le-
moi franchement, et ne me laissez pas
pl as long-temps dans une inquiétude qui
m’accable. y

La princesse Badroulboudour rompit
r enfin le silence par un très-grand soupir :
a a: Ah , madame et très-honorée mère!
U s’écria-t-elle 3 pardonnez-moi , si j’ai

manqué au respect que je. vous. dois. J’ai
l’esprit si fortement occupé des choses si
extraordinaires qui me sont arrivées cette
nuit, que je ne suis pas encore bien re-
venue de mon étonnement ni de mes
frayeurs, et que j’ai même de la peine à

W
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me reconnaître moi-même. :9 Alors elle
lui raconta avec les couleurs les plus
vives de quelle manière , un instant après
qu’elle et son époux furent couchés, le
lit avait été enlevé. et transporté en un

moment dans une chambre malpropre et
obscure, ou elle s’était vue seule et sé-
parée de son époux , sans savoir ce qu’il

était devenu, et ou elle avait Vu un jeune
homme , lequel, après lui avoir dit quel-
ques paroles que la frayeur l’avait empê-
chée d’entendre , s’était couché avec elle à

la place de son époux, après avoir mis
son sabre entre elle et lui, et que son
époux lui avaitété rendu, et le lit rapporté

ansa place en aussi peu de temps. « Tout
cela ne venait que d’être fait, ajouta-t-elle,
quand le sultan mon père est entré dans
ma chambre; j’étais si accablée de tris-
tesse , que je n’ai pas eu la force de lui ré- .

pondre une seule parole : aussi je ne
doute pas qu’il ne soit indigné de la ma-
nière dont j’ai reçu l’honneur qu’il m’a

fait 3 mais j’espère qu’il me pardonnera
quand il saura ma triste aventure , et l’état

pitoyable ou je me trouve encore en ce”

moment. r ’La Sultane écouta fort tranquillement
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.tout ce que la princesse voulut bien lui
raconter; mais elle ne voulut point y
ajouter foi. (t Ma fille, lui dit-elle, vous
avei bien fait de ne point parler de cela
au sultan votre père 5 gardez-vous bien
d’en rien dire à personne : on vous pren-
drait pour une folle , si on vous entendait
parler de la sorte. r a Madame, reprit

. la princesse, je puis vous assurer que je
nvous parle de bon sens; vous pourrez
t vousien informer à mon époux, il vous
r dira la même chose. x « Je m’en infor-

r nierai, repartit la Sultane; mais quand il
n m’en parlerait comme vous , je n’en serais

j pas plus perSuadée que je le Suis. Levez-
. vous cependant, et ôtez-vous cette ima-
, gination de l’esPrit5 il ferait beau voir

que vous troublassiez par une pareille vi-
sion les fêtes ordonnées pour vos noces ,

t et qui doivent se continuer plusieurs jours
t dans Ce palais et dans tout le royaume.

N’attendez-vous pas déjà les fanfares et
les concerts de trompettes, de timbales et

l de tambours P Tout cela VOUS doit inspi-
rer la joie et le plaisir, et vous faire Ou-
blier toutes les fantaisies dont V0115 venez
de me parler. » En même temps la sul-
tane appela les femmes de la princesse 3
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et après qu’elle l’eut fait lever, et qu’elle

l’eut Vue se mettreè sa toilette, elle alla
à l’appartement du sultan; élle lui ditque

quelque fantaisie aVait passé véritable-
ment par l’esprit de sa fille, mais que ce
n’était rien. Elle fit appeler le fils du Vi’sir,r

pour savoir de. lui quelque chose de ce
que la princesse lui avait dit ; mais le fils
du visir, qui s’estimant infiniment honoré
de l’alliance du sultan , avait pris le parti
de dissimuler. e Mon gendre, lui dit la
Sultane ., dites-moi , êtes-vous dans le
même entêtement que Votre ép0use ? F
4! Madame , reprit le fils du visir, oserai-
je vousw demander à quel sujet vous me
faites cette demande? » a: Cela suffit ,
repartit la Sultane 5 Je n’en veux pas sa-
voir davantage : vous êtes plus sage
qu’elle. 1

Des réjouissances continuèrent toute la: .
journée dans le palais, elle sultane, qui
n’abandonne pas la princesse , n’oublia
rien pour lui insPirer h joie, et pour lui
faire prendre part aux divertissemens
qu’on lui donnait par. différentes sortes de

spectacles 5, mais elle était tellement frap-
pée des idées de ce qui lui était arrivé
la nuit , qu’il était aisé de Voir qu’elle en
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r était tout occupée. Le fils du grand-Vicir
m’était pas mains accablé de la man.
daraise nuit qu’il avait preséeg mais son
ambition le fi! dissimuler; et, à le voir,

. personne ne dental qu’il ne fût un époux

très-heureux.
Aladdin, qui était bien informé de ce

qui se passait au palais, ne douta pas
r que les neuveaux mariés ne dusSent cou-
cher encore ensémble, malgré la fâ-
cheuse aventure qui leur était arrivée la
nuitd’auparavant. Aladdin n’avait point

envie de les laisser en repos. Ainsi, dès
que la nuit fut un peu avancée, il eut
recours à la lampe. Aussitôt le génie

i parut, et fit à Aladdin le même compli-
; ment que les autres fois, en lui offrant

son service. a Le fils du grand-Visir et
la princesse Badroulboudour , lui dit

’ Aladdin , doivent coucher encore ensem.
ble cette nuit; va, et du moment qu’ils
seront couchés , apporte-moi le lit ici ,

comme hier. s .
Le génie servit Aladdin avec autant de

fidélité et d’eXaclitude que le jour précé-

dent : le fils du grand-visir passa la nuit
aussi froidement et aussi désagréablement
qu’il l’avait déjà fait, et. la princesse eut
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la même mortification d’avoir Aladdin
pour compagnon de sa couche, le sabre
posé entre elle et lui. Le génie, Suivant
les ordres d’Aladdin,revintle lendemain ,
remit l’époux auprès de son épouse , en-

leva le lit avec les nouveaux mariés, et
le rappOrta dans la chambre du palais ou
il l’avait pris.

Le sultan, après la réception que la
princesse Badroulboudour lui avait faite
le jour précédent , inquiet de Savoir
comment elle aurait passé la Seconde
nuit, et si elle lui ferait une néception pa-
reille à celle qu’elle lui avait déjà faite,
se rendit à sa chambre d’aussi bon matin ,
pour en être éclairci. Le fils du grand-
visir, plus honteux et plus mortifié du
mauvais succès de cette dernière nuit
que de la première , eut à peine en-.
tendu venir le Sultan, qu’il se leva avec
précipitation, et se jeta dans la garde-
robe.

Le Sultan s’avança jusqu’au lit de la

princesse , en lui donnant le bonjour; et
après lui avoir fait les mêmes caresses
que le jour précédent : ct Hé bien , ma
fille, lui dit-il , êtes-vous ce matin d’aussi
mauvaise humeur que vous l’étiez hier?

I
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tMe direz-vous comment vous avez passé
la nuit? » La princesse garda le même
silence; et le sultan s’aperçut qu’elle
.avait l’esprit beaucoup moins tranquille,
let qu’elle était plus abattue que la pre-
;mière fois. Il ne douta pas de quelque
chose d’extraOrdinaire ne lui fut arrivé.
“Alors, irrité du mystère qu’elle lui en

faisait: « Ma fille , lui dit-il tout en co-
.lère et le sabre à la main“, ou vous me
direz ce que vous me cachez, ou je vais

.vous couper la tête tout à l’heure. y
La princesse , plus effrayée du ton et

de la menace du Sultan offensé , que de
la vue du sabre nu, rompit enfin le si-
lence : « Mon cher père et mon sultan ,
s“écria-t-elle les larmes un: yeux , je

Çdemande pardon à. Votre majesté si je
l’ai offensée. J’eSpère de sa bonté et de

Ï sa clémence qu’elle fera Succéder la
compassion à la colère, quand je lui au-
rai fait le récit fidèle du triste et pitoya-
ble état ou je me suis trouvée toute cette
nuit et toute la nuit passée. »

Après ce préambule , qui apaisa et qui
attendrit un peu le sultan , elle lui raconta

. fidèlement tout ce qui lui était arrivé pen-
: dam ces deux fâcheuses nuits 2 mais d’une
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manière si touchante“, qu’il en fut vive-
ment pénétré de douleur , par l’amour et

par la tendresse qu’il avait pour elle. Elle
finit par ces paroles : « Si votre majesté
a le moindre doute sur le récit queje viens
de lui faire, elle peut s’en informer de
l’époux qu’elle m’a donné. Je suis per-

Suadée qu’il rendra à la vérité le même

témoignage que je lui rends. D
Le sultan entra tout de hon dansla peine

extrême qu’une aventure aussi surpre-
nante devait avoir causée à la princesse :
e Ma fille, lui dit-il , vous avez un grand
tort de ne vous être pas expliquée à moi
des hier Sur une aflaire aussi étrange que
celle que vous venez de m’apprendre ,
dans laquelle je ne prends pas moins d’in-
térêt que vous-même. J e ne v0us ai pas
mariée dans l’intention de vous rendre
malheureuse, mais plutôt dans la vue de
vous rendre heureuse et contente, et de
vous faire iOuir de tout le bonheur que
vous méritez, et que vous pouviez es-n
pérer avec un époux qui m’avait paru
vous convenir. Effacez de votre esprit les
idées fâcheuses de tout ce que vous venez
de me raconter. J e vais mettre ordre à
ce qu’il ne vous arrive pas. davantage o
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r des nuits aussi désagréables et aussi peu

supportables que celles que vous avez
t. passées. æ

Dès que le Sultan fut rentré dans son
g appartement, il envoya appeler son grand-
. visir : a: Visir , lui dit-il : avez-vous vu
et votre fils, et ne vous a-t-il rien dit? »
p Comme le grand-visir luis eut répondu

qu’il ne l’avait pas vu,le sultan lui fit le
récit de tout ce que la princesse Badroul-

. F boudour venait de lui raconter. En ache-
» vaut: « Je ne doute pas , ajouta-t-il , que
z ma fille m’aitdit la vérité, je serai bien aise

! néanmoins d’en avoir la confirmation par
le témoignage de votre fils: allez , et dent
mandez-lui ce qui en est. a

Le grand-visir ne différa pas d’aller
joindre son fils 5 lui fit part de ce que le

« sultan venait de lui communiquer, èt
’ il lui enjoignit de ne lui point dégui-
ser la vérité , et de lui dire si tout cela
était vrai. « Je ne vous la déguiserai pas ,

mon père, lui répondit le fils; tout ce que
* la princesse a dit au sultan est vrai 5 mais

elle n’a pu lui dire les mauvais traitemens
qui m’ont été faits en mon particulier; les

I voici : Depuis mon mariage j’ai passé
a deux nuits les plus cruelles qu’on puisse

VI. 6.

W“
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imaginer, et je n’ai pas d’expression poux

vous écrire au juste et avec toutes leurs
circonstancesles maux que j’ai soufferts.
J e ne vous parle pas de la frayeur que
j’ai eue de me sentir enlever quatre fois
dans mon lit, sansvoir,qui enlevait le lit,
et le transportait d’un lieu à un autre , et
8ans pouvoir imaginer commentcela s’est
pu faire. Vous jugerez vous-même de l’é-
tat fâcheux où je me suis trouvé , lorsque
je vous dirai que j’ai passé deux nuits
debout , et nu en chemise , dans une es-
pèce de privé étroit, sans avoir la liberté
de remuer de la place où j’étais posé 1 et

sans pouvoir faire aucun mouvement,
quoiqu’il ne parut devant moi aucun obs-
tacle qui putvraisemblablement m’en em-
pêcher. Après cela , il n’est pas besoin de j
m’étendre plusau long pour vaus faire
Je détail de mes souffrances. Je ne vous
cacherai pas que cela ne m’a point em-
pêché d’avoir p0ur la princesse mon .
épouse tous les sentimens d’amour , de
resPect et de reconnaissance , qu’elle

, mérite 5 mais je vous avoue de bonne foi
qu’avec tout l’honneur et tout l’éclat qui

rejaillit sur moi d’avoir épousé la fille de ’

.jnon souverain 2 j’aimerais mjeux mourir



                                                                     

,euarus mans. 115
que de vivre plus long-temps dans une
si haute alliance , s’il faut essuyer des
traitemens aussi désagréables que ceux
que j’ai déjà soufferts. J e ne doute point

que la princesse ne soit dans les mêmes
seutimens que moi 3 et elle conviendra
aisément que notre séparation n’est pas

moins nécessaire pour son repos que pour
le mien. Ainsi , mon père , je vous app-
plie , par la même tendresse qui vous a
portéà me procurer un si grand honneur,
de faire agréer au sultan que notre ma-
riage soitdéclaré nul. »

Quelque grande que fût l’ambition du
grand-visir de voir son fils gendre du sul-
tan , la ferme résolution néanmoins où il
le vitde se séparer de la princesse , fit
qu’il nejugea pas à propos de lui proposer

’d’avoir encore patience au moins quelques

jours , pour éprouver si cette traverse ne
finirait point. Il le laissa etilrevintrendre
réponse au sultan, à qui il avoua de bOnpe
foi que la chose n’était que trop vraie ,
:après ce qu’il venait d’apprendre de son

fils. Sans attendre même que le sultan lui
î parlât de rompre le mariage ,.à quoi il
t voyait bien qu’il n’était que trop disposé ,

111e supplia de permettre que son fils se
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retirât du palais , et qu’il retournât auprès

de lui , en prenant p6ur prétexte qu’i
n’étaitpasjuste que la princesse fut ex:
posée un moment de plus à une perséa
cution si terrible pour l’amour de son
fils.

Le grand-visir n’eut pas de peine à 0b
tenir ce qu’il demandait. Dès ce moment
le sultan , qui avait déjà résolu La chose
donna ses ordreslpour faire cesser les ré.)
jo uissances dans50n palais et dans la ville
et même dans toute l’étendue de son
royaume, où il fit expédier les ordres con-
traires aux premiers; et en très- peu de
temps tantes les marques de joie et de réq
jouissances publiques cessèrent dans toute
la ville et dans le royaume. ’

Ce changement subit et si peu attendu
donna occasion’à bien des raisonnemena
différens: on se demandait les uns ranz!
antres d’où pouvaitvenir ce contre-temps.
et l’on n’en disait autre chose; sinon qu’or

avait vu le grand-visir sortir du palais, e (
se retirer chez lui 5 accompagné de son
ills , l’un et l’autre avec un air fort triste
Il n’y avait qu’Aladdin qui en savait le seæ

cret 5 et qui se réjouissait en lui-même de .
l’heureux Succès que l’usage de la lampt u
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lui procurait. Ainsi , comme il eut appris
avec certitude que son rival avait aban-
donné le palais , et quele mariage entre la
Drincesse et lui était rompu absolument ,1

“ al n’eut pas besoin Je frotter la lampe dan
l ramage , et d’appeler le génié pour em«

pêcher qu’il ne se consommât. Ce qu’il
ra de particulier, c’ est que ni le sultan ni le

grand-visu, qui avaient oublié Aladdin
et la demande qu’il avait fait faire , n’euu
rent pas la moindre pensée qu’il pût avoir

partis l’enchantement qui venait de eau-
ser la dissolution du mariage de la prin-
cesse.
Aladdin cependant laissa écouler les trois

moi que le Sultan avait marqués pour le
mariage d’ entre la princesse; Badroulbou-
glour;il en aVait compté tous les jours avec
grand soin; et quand ils furent achevés,
des le lendemain il ne manqua“ pas d’en-r

voyer sa mère au palais pour faire souve-
nir le sultan de sa parole.-
i La mère d’Aladdin alla au palais comme

son fils lui avait dit , et elle se présenta in“
l’entrée du divan , au même endroit qu’au»

paravent. Le sultan n’eut pas plutôt jeté
la vue Sur elle , qu’il la reconnut, et se
souvient en même temps de la demande“
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qu’elle lui avait faite , et du temps
auquel il l’avait remise. Le grand-visu
lui faisait alors le rapport d’une affaire t
« Visir, lui dit le sultan en l’interrom-
pant , j’aperçois’ la bonne femme qui
nous fit un si beau présent il y a quelques
mois 3 faites-la venir; vous reprendrez vo-
tre rapport quand je l’aurai écoutée. » Le

grand-visir , en jetant les yeux du côté de
l’entrée du divan aperçut aussi la mère
d’Aladdin. Aussitôt il appela le chef des
huissiers, et en la lui montrant, il lui donna
ordre de la faire avancer.

La mère d’Aladdin s’aVança jusqu’au;

pied du trône, ou elle se prosterna selon
la coutume. Après qu’elle se fut relevée ,.

le Sultan lui demanda ce qu’elle souhai-
tait. « Sire , lui répondit-elle , je me pré--
sente encore deVant le trône de votre ma- ’
jesté, pour lui représenter , au nom.
d’Aladdin mon fils, que les trois m is ,
après lesquels elle l’a remis sur la de-
mande que j’ai en l’honneur de lui faire,
sont expirés , et ,la supplier de. vouloir
bien s’en souvenir. »

Le sultan , en prenant un délai de trois a
mois pour répondre à la demande de
cette bonne famine la première fois» t
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qu’il l’avait vue , avait cru qu’il n’en-

tendrait plus parler d’un mariage qu’il
P megardait comme peu convenable à la
w princesse sa fille , à regarder seulement la

bassesse et la pauvreté de la mère d’Alad-

e (lin qui paraissait devant lui dans un hua
L billement fort commun. La sommation
e cependant qu’elle venait de lui faire tenir!

Lsa parole , lui parut embarrassante; il ne
e ajugea pas à pr0pos de lui répondre sur-r

le-champ ; il conSulta son grand-visir ,
p ’et lui marqua la répugnance qu’il avait à

conclure le mariage de la princesse avec
I un inconnu , dont il supposait que la for«
tune devait être beaucoup au-dessous de
la plus médiocre.

Le grand-visir n’hésita pas às’expliquer

au sultan sur ce qu’il en pensait. e Sire ,
r lui dit-il , il me semble qu’il y a un moyen
immanquable pour éluder un mariage si
di3proportionné, sans qu’Aladdin, quand
même il serait connu de votre majesté ,
puisse s’en plaindre : c’est de mettre la

, princesse à un si haut prix, que ses rio,
chesses , quelles qu’elles puissent être,

. ne puissent y fournir. Ce sera le moyen
de le faire désister d’une poursuite si har-
die, pour ne pas dire si téméraire z à la;
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quelle sans doute il n’a pas bien pensé
avant de s’y engager. a

Le sultan approuva le conseil du grand-
visir. Il se tourna du côté de la mère d’A-

laddin 3 et après quelques momens de ré-
flexion : q Ma bonne femme, lui dit-il ,
les sultans doivent tenir leur parole g je
suis prêt’a tenir la mienne, et à rendre
Votre fils heureux par le mariage de la
princesse ma fille 5 mais comme je ne
puis la marier que je ne sache l’avantage
qu’elle y trouvera, vous direz à votre fils
que j’accomplirai ma parole , dès qu’il
m’aura envoyé quarante grands bassins
d’or massif , pleins à comble des mêmes
choses que vous m’avez déjà présentées

de sa part , portés par un pareil nombre
d’esclaves noirs , qui seront conduits par
quarante autres esclaves blancs , jeunes, .
bien faits et de belle taille , et tous habil-
lés très-magnifiquement : voilà les condi-

tions auxquelles je suis prêt à lui donner
la princese ma fille. Allez , bonne femme,
j’attendrai que vous m’apportiez sa ré-

ponse. )
La mère d’Aladdin se prosterna encore

devant le trône du Sultan t. et elle se retira.
Dans le chemin , elle riait en elle-même
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de la folle imagination de son fils. « Vrai-
ment , disait-elle , ou trouvera-t-il- tant de
bassins d’or , et une si grande quantité de“

ces verres colorés pour les remplir ?- Re:
I tournera-l-il dans le souterrain dont l’ena

trée est bouchée , pour en cueillir aux
arbres ? Et tous les esclaves tournés

t comme le Sultan les demande, où le!
u prendra-t-il? Le voilà bien éloigné de sa

prétention j etjecrois qu’il ne sera guère

content de mon ambassade. s Quand elle
.fut rentrée chez elle , l’esprit rempli de.
toutes ces pensées , qui lui faisaient croire
qu’Aladdin n’avait plus rien à e3pérer:

t c Mon fils ,luidit-elle , je vous conseille
de ne plus penser au mariage de la prin-

tcesse Badroulboudour. Le Sultan , à la
vérité, m’a reçue avec beaucoup de

bonté, et je crois qu’il était bien inten-
itionné pour vous ; mais le grand-VÎSir y

si je ne me trompe, lui a fait changer
l de sentiment, et vous pouvezle présumer
comme moi sur ce que vous allezsentendre.

l Après avoir représenté à sa majesté que

les trois mois étaient expirés, et ce que je
i le priais de votre part de se souvenir de sa;
promesse , je remarquai qu’il ne me fit la
réponse que je vais vous dire“, qu’après
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aVOir parlé bas quelque temps avec le
grand-visir. r La mère d’Aladdin fit un
récit trèsœxact’a son fils de tout ce que
le Sultan lui avait dit,’ et des conditions
auxquelles il consentirait au mariage de
la princesse sa! fille avec lui. En finissant:
x Mon fils , lui dit-elle , il attend votre
réponse 5 mais entre nous, continua-tlelle
en souriant, je crois qu’il attendra long-

temps. » °et Pas si long-temps que Vous croiriez
bien , ma mère , reprit Aladdin 3 et le sul-
tan se trompe lui-même, s’il a cru , par
Ses demandes exorbitantes, me mettre
hors d’état de songer à la princesse Ba-
droulboudour. J e m’attendais à d’autres
difficultés insurmontables, ou qu’il mettrait

mon incomparable princesse à un prix
beaucoup plus haut; mais àprésentjesais
content , et ce qu’il me demande est peu
de chose en comparaison de ce que je se-
rais en état de lui donner pour en obtenir
la possession. Pendant que je vais songer
à le satisfaire, allez nous chercher de quoi
dîner , et laissez-moi faire. p

Dès que la mère d’AIaddin fut sortie
pour aller à la provision , Aladdin prit la
lampe , et il la frotta : dans l’instant le gé-
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nie se présenta devant lui; et dans les mê-
mes termes que nous avons déjà rapper-r

u tés il lui demanda ce qu’il aVait à lui com-

mander , en marquant qu’il était prêt à le

servir. Aladdin lui dit : « Le sultan me
l donne la princesse sa fille en mariage ;
i mais auparavant il me demande quarante
grands bassins d’or massif et bien pesans,
pleins à comble des fruits du jardin OH

g j’ai pris la lampe dont tu es esclave. Il
i exige aussi de moi que ces quarante bas-
1 ains soient portés par autant d’esclaves

noirs 5’précédés par quarante esclaves

blancs, jeunes, bien faits , de belle taille,
et habillés très-richement. Va, et amène.
moi ce présent au plutôt afin que je l’en-
voie au Sultan avant qu’il lèVe la séance

l du divan. » Le génie lui ditque son com-
pmandemenl allait être exécuté incessama
ment et il disparut.

Très-peude temps après, le géniese fit
revoir accompagné de quarante esclaves
noirs, chacun chargé d’un bassin d’or mas-

l sif du poids de vingt marcs Sur la tête ,
pleins de perles , de diamans , de rubis et
d’émeraudes mieux choisies, même pour

l la beauté et pour la grosseur , que celles
a qui avaient déjà été présentées au sultan 5
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chaque bassin était couvert d’une toile
d’argentà fleurons d’or. Tous ces escla-v

ves , tant noirs que blancs , avec les plats
d’or , occupai nt’ presque toute lamaison ,
qui étaient z médiocre, atrec une petite“

cour sur le devant , et un petit jardin sur
le derrière. Le génie demanda à Aladdin
s’il était content , et s’il avait encore quela

qu’autre commandement à lui faire. Alad-
din lui dit qu’il ne lui demandait rien da;

’ Vantage ; et il disParut aussitôt.
La mère d’Aladdin revint du marché,-

et en entrant elle fut dans une grande sur-v
prise de Voir tant de monde et tant de ri-
chesses. Quand elle se fut déchargée des
provisionLqu’elleapportait, elle voulut
ôter le voile qui lui couvrait le visage ,1
mais Aladdin l’en empêcha. ce Ma mène ,

dit-il , il n’y a pas de temps à perdre r
avant que le Sultan achève“ de tenir le di-
van , il est important que vous retourniez
au palais , et que’vous y conduisiez inces-v
samment le présent et la dot de la prin-
cesse Badroulboudour qu’il m’a demandés

afin qu’iljuge,par ma diligence et par mon
exactitude , du zèle ardent et sincère que
j’ai de me procurer l’honneur d’ entrer

dans son alliance.
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Sans attendre la réponse de sa mère ,

Aladdin ouvrit la porte sur la rue , et il fit
défiler successivement tous ces esclaves ,
en faisant toujours marcher un esclave
blanc suivi d’un esclave noir, chargé d’un

bassin d’or sur la tête , et ainsi jusqu’au

dernier. Et après que sa mère fut sortie .
en Suivant le dernier esclave noir , il
ferma la porte: et il demeura tranquille-
ment dans sa chambre, avec l’eSpérance
que le sultan , après ce présent tel qu’il
l’avait demandé, voudrait bien le recevoir

enfin pour son gendre.
Le premier esclave blanc qui était sorti

de la maison d’Aladdin , avait fait arrêter
tous les passans qui l’aperçurent; et avant
que les quatre-vingts esclaves, entremêléL

- de blancs et de noirs , eussent achevé de
sortir , la rue se trouva pleine d’une
grande foule de peuple qui accourait de
toutes parts pour Voir ûn spectacle si
magnifique et si extraordinaire. L’habille-
ment de chaque êsclave était si riche.
en étoffes et en pierreries , que les meil-
leurs connaisseurs ne crurentpas setrom-
per en faisant monter chaque habit à plus
d’un million. La grande propreté , l’ajus-

tement bien entendu de chaque habille-
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meugla bonne grâce, le bel air , la taille
uniforme et avantageuse de chaque escla-
ve,leur marche grave à une distance égale
les uns des autres , avec l’éclat des pier-
reries d’une grosseur excessive enchâssées

autour de leurs ceintures d’or massif dans
une belle symétrie , et les enseignes aussi
de pierreries attachéesàleurs bonnets qui
étaient d’un goût tout particulier , mirent
toute cette foule de spectateurs dans une ’
admiration si grande qu’ils ne pOuVaient
se lasser de les regarder de les conduire
des yeux aussi loin qu’il leur était possible.

ÎMais les rues étaient tellement bordées
de peuple, que chacun était contraint de
rester dans la place où il se trouvait.

Comme il fallait passer par plusieurs ,
rues pour arriver au palais , cela fit.
qu’une bonne partie de la ville. gens de
toutes sortes d’états et de conditions , fu-
rent témoins d’une pompe si ravissante.

Le premier des quatre-vingts esclaves
arriva à la porte de la première cour du
palais 5 et les portiers, qui s’étaient mis
en haie dès qu’ils s’étaient aperçus que

cette file merveilleuse approchait, le
prirent pour un roi, tant il était riche-
ment et magnifiquement habillé 3 ils s’a-
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’vancèrent pour lui baiser le bas de sa
robe 3 mais l’esclave , instruit par le
génie , les arrêta , et il leur dit gravement :

K Nous ne sommes que des esclaves;
notre maître paraîtra qnand il en sera

temps. 19 ’Le premier esclave, Suivi de tous les
autres , avança jusqu’à la seconde cour
qui était très-spacieuse , et où la maison
du sultan était rangée pendant la séance

t du divan. Les officiers , à la tête de cha-
que troupe , étaient d’une grande magni-

’ ficence 3 mais elle fut effacéeàla présence

des quatre-vingts esclaves porteurs du
t présent d’Aladdin , et qui en faisaient
eux-mêmes partie. Rien ne parut si beau
et si éclatant dans toute la maison du Sul-
tan 3 et tout le brillant des seigneurs de

a sa cour qui l’environnaient, n’était rien en.

I comparaison de ce qui se présentait alors

S à sa vue. ’Comme le Sultan avait été averti de la
: marche et de l’arrivée de ces esclaves, il
.- avait donné ses ordres pour les faire en-
“ trer. Ainsi, dès qu’il se présentèrent, ils

î trouvèrent l’entrée du divan. libre, et ils

ï y entrèrent dans un bel ordre, une par-
lie à droite, et l’autre à gauche. Après
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qu’ils furent tous entrés et qu’ils “eurent

formé un grand demi-cercle devant le
trône du sultan, les esclavesnoirs posèrent
chacun le bassin qu’ils portaient sur le
tapis de pied. Ils se prosternèrent tous
ensemble , en frappant du front contre le
tapis. Les esclaves blancs firent la même
chose en même temps. Ils se relevèrent
tous 3 et les noirs, en le faisant, découvri-
rent adroitement les bassins qui étaient
devant eux, et tous demeurèrent debout ,
les mains croisées sur la poitrine, avec

une grande modestie. à
La mère d’Aladdin , qui cependant s’é-

tait avancée jusqu’au pied du trône, dit
au sultan , après s’être prosterné : l Sire,

Aladdin mon fils n’ignore pas que ce
présent qu’il envoie à votre majesté, ne

soit beaucoup au-dessous de ce que mé- i
rite la princesse Badroulboudour; il es-
père néanmr ins que votre majesté l’aura

pour agréable , et qu’elle voudra bien le
faire agréer aussi à la princesse, avec
d’autant plus de confiance, qu’il a tâché ’

de se conformer à la condition qu’il a plu l
de lui imposer. »

Le sultan n’était pas en état de faire at-

tention au compliment de la mère d’A-
I
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,laddin. Le premier coup d’œil jeté sur
les quarante bassins d’or, pleins à com-
ble des joyaux les plus brillans , les plus
éclalans , les plus précieux que l’on eût

jamais vus au monde , et les quatre-
vingts esclaves qui paraissaient autant de
rois, tant par leur bonne mine que par la
richesse et la magnificence surprenante
de leur habillement, l’avait frappé d’une

manière qu’il ne pouvait revenir (le son
admiration. Au lieu de répondre au com-
pliaient (le la mère d’Aladdin , il s’adressa;

au grand-visir , qui ne pouvait compren-
dre lui-même d’où une si grande profu-
sion de richesses pouvait être venue. « Eh
bien, visir, dit-il publiquement, que pen-
sez-vous de celui, quel qu’il puisse être,
qui m’envoie un présent si riche et si ex-

traordinaire, et que ni moi ni vous ne
connaissons pas? Le croyez-vous indi-
gne d’épouser la princesse Badroulbou-
dOur ma fille ? a»

Quelque jalousie et quelque douleur
;qu’eût le grand-visir de voir qu’un in-

connu allait devenir le gendre du sultan
préférablement à son fils , il n’osa néan-

moins dissimuler son sentiment. Il était
M0 p visible que le présent d’Aladdin était

VI: 7.
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plus que Suffisant pour mériter qu’il fût
reçu dans une si haute alliance. Il répon-
dit donc au sultan, et en entrant dans son
sentiment :“c Sire, dit-il , bien loin d’a-
voir la pensée que celui qui fait à votre
majesté un présent si digne d’elle , soit in-

digne de l’honneur qu’elle veut lui faire 1
j’oserais dire qu’il mériterait davantage ,
si je n’étais persuadé qu’il n’y a pas de

trésor au monde assez riche pour être
mis dans la balance avec la princesse lille
de votre majesté. » Les seigneurs de la
“pour qui étaient dans la séance du con-
seil, témoignèrent par leurs applaudisse-
mens que leurs avis n’étaient pas différens

de celui du grand-visir.
Le sultan ne différa plus; il ne pensa

pas même à s’informer si Aladdin avait
les autres qualités convenables à celui qui
pouvait aSpirer à devenir son gendre. La ’
Seule vue de tant de richesses immenses ,
et la diligence avec laquelle Aladdin ve-
nait de satisfaire à sa demande, sans avoir
formé la moindre difliculté Sur des con-
ditions aussi exorbitantes que celles qu’il
lui avait imposées , lui persuadèrent ai-
sément qu’il ne lui manquait rien de tout
a: qui pouvait le rendre accompli et tel

l
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qu’il le désirait. Ainsi , pour renvoyer la
mère d’Aladdin avec la satisfaction qu’elle

pouvait désirer , il lui dit: Bonne femme,
allez dire à votre fils que je l’attends pour
le recevoir à bras ouverts et pour l’em-
brasser , et que plus il fera de diligence
Dour venir recevoir de ma mainle donque
e lui fais de la princesse ma fille , plus il
ne fera de plaisir. r

Dès que la mère d’Aladdin se fut reti-
“ée avec la joie dont une femme de sa
zondition peut être capable en voyant son
ils parvenu à une si haute élévation con-
se son attente , le sultan mit fin à l’au-
lience de ce jour 5 et en se levant de son
F6116, il ordonna que les eunuques atta-
2liés au service de la princesse vinssent
enlever lestbassins pour les porter à l’ap-
aartement de leur maîtresse, où il se ren-
ilit pour les examiner avec elle à loisir 5
:t cet ordre fut exécuté sur-le-champ par
es soins du chef des eunuques.

Les quatre-vingts esclaves blancs et.
soirs ne furent pas oubliés : on les fit en-
rer dans l’intérieur du palais 5 et quelque

semps après , le sultan , quivenait de par-
ter de leur magnificence à la princesse
Badroulboudour , commanda qu’on les fît

a

“-
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venir devant l’appartement, afin qu’elle

les considérât au travers des ialousies,
et qu’elle connût que, bien loin d’avoir
rien exagéré dans le récit qu’il venait de

lui faire , il lui en avait dit beaucoup moins
que ce qui en était.

La mère d’Aladdin cependant arriva
chez elle avec un air qui marquait par
avance la bonne nouvelle qu’elle appor-
tait à son fils. « Mon fils, lui dit-elle , vous
avez tout sujet d’être content : vous êtes
arrivé à l’accomplissement de vos souhaits

contre mon attente, et vous savez ce que
je vous en avais dit. Afin de ne vous pas
tenir trop long-temps en suspens, le sul-
tan, avec l’applaudissement de toute sa
cour, a déclaré que vous êtes dignede
posséder la princesse Badroulboudour.
Il v0us attend pour vous embrasser et pour
conclure votre mariage. C’est à vous de
songer aux préparatifs pour cette entre-
vue, afîn qu’elle réponde àla haute opi-

nion qu’il a conçue de votre personne;
mais après ce que j’ai vu des merveilles
que vous Savez faire,“ je Suis persuadée
que rien n’y manquera. Je ne dois pas

I oublier de vous dire encore que le sultan
vous attend avec impatience : ainsi ne :
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perdez pas de temps à vous rendre auprès
*de lui. »

Aladdin, charmé de cette nouVelle , et
tout plein d’un objet qui l’aVait enchanté,

dit peu de paroles à sa mère ,net se retira
dans sa chambre. La , après avoir pris le
lampe qui lui avaitété si officieuse jusqu’a- t

lors en toms ses besoins et en tout ce qu’il
lavait souhaité , il ne l’eut pas plutôt frot-

:tée, que le génie continua de marquer
son obéissance , en paraissant d’abord
sans se faire attendre. e Génie, lui dît-
IAladdin,je t’ai appelé pomme faire pren-
ldre le bain tout à l’heure ; et quand je
l’aurai pris, je veux que tu me tiennes
uprêt un habillement le plus riche et le plus
magnifique que jamais monarque ait.
porté. x Il eut à peine achevé de parler“,

que le génie, en le rendant invisible
comme lui , l’enleva et le transporta dans
un bain tout de marbre le plus fin , et de
différentes couleurs les plus belles et les
plus diversifiées. Sans voir qui le servait ,
ilfut déshabillé dans un salon Spacieux et
d’une grande propreté. Du salon , onle fit
eentrer dans le bain , qui était d’une cha-
leur modérée , et là il fut frotté et lavé

aavee plusieurs sortes d’eaux de senteur.
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Après l’avoir fait passer par tous les de-
grés de chaleur , selon les différentes

i pièces du bain, il en sortit, mais tout
autre“que quand il y était entré :son teint

se trouva frais, blanc , vermeil, et son
corps beaucoup plus léger et plus diSpos.
Il rentra dans le salon , et il ne trouva
plus l’habit qu’il y avait laissé : le génie

avait eu soin de mettre en sa place celui
qu’il lui avait demandé. Aladdin fut sure
pris en voyant la magnificence de l’habit
qu’on lui avait substitué. Il s’habilla avec

l’aide du génie , en admirant chaque
pièce à mesure qu’il la prenait : tant elles
étaient toutes au delà de ce qu’il aurait
pu imaginer! Quand eut il achevé, le
génie le reporta chez lui dans la même
chambre où il l’avait pris. .Alors il lui
demanda s’il avait autre chose à lui com- i
mander. « Oui, répondit Aladdin, j’at-
tends de toi que tu m’amènes au plutôt
un “cheval , qui surpasse en beauté et en
bonté le cheval le plus estimé qui soit
dans l’écurie du Sultan , dont la housse ,
la selle, la bride et tout le harnois vaille
plus d’un million. Je demande aussi que
tu me fasses venir en même temps vingt
esclaves , habillés aussi richement etaussi
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I lestement que ceux qui ont apporté le
1 présent, pour marcher à mes côtés et à

r ma suite en troupe , et vingt autres sem«
blables pour marcher devant moi en
deux files. Fais venir aussi àma mère si;
femmes esclaves pour la Servir , chacune
habillée aussi richement au moins que

.1 les femmes esclaves de la princesse Ba-
t droulboudour , et chargées chacune d’un

1 habit complet aussi magnifique et aussi.
pompeux que pour la sultane. J’ai besoin

L I de dix mille pièces d’or en dix bourses.
i Voilà, ajouta-t-il , ce que j’avais à te
t 1 commander. Va, et fais diligence. »

Dès qu’Aladdin eut achevé de donner.

a! ses ordres au génie, le génie disparut,
1 t et bientôt après il se fit revoir avec le
t . cheval ,,avec les quarante esclaves , dont

’ dix portaient chacun une bourse de dix
a: mille pièces d’or, et avec six femmes es-

claves , chargées sur la tête chacune d’un
habit différent pour la mère d’Aladdin ,
enveloppée dans une toile d’argent 3’et le

génie présenta le tout à Aladdin.
Des dix bourses , Aladdin n’en prit que

quatre qu’il donna à sa mère, en lui di-
sant que c’était pour s’en servir dans ses

besoins. Il laissa les six autres entre les
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mains des esclaves qui les. portaient ,
avec ordre de les garder , et de les jeter
au peuple par poignées en passant par les
rues, dans la marche qu’ils devaient faire
pour se rendre au palais du sultan. Il or-
donna aussi qu’ils marcheraient devant lui
aVec les autres, trois à droite et trois à
gauche. Il présenta enfin à sa mère les
six femmes esclaves , en lui disant qu’elles
étaient à elle , et qu’elle pouvait s’en ser-

vir comme leur maîtresse , et que les ha-
bits qu’elles avaient apportés étaient pour

son usage.
Quand Aladdin eut disposé toutes ses

affaires, il dît au génie, en le congé-
(liant, qu’il l’appellerait quand il aurait
besoin de son service ; et le génie disPa-
rut aussitôt. Alors Aladdin ne songea plus
qu’à répondre au plutôt au désir que le

Sultan avait témoigné de le voir. Il dépê-

cha au palais un des quarante esclaves ,
je ne dirai pas le mieux fait, ils l’étaient
tous également, avec ordre de s’adresser
au chef des huissiers, et de lui demander
quand il pourrait avoir l’honneur d’aller-

se jeter aux pieds du Sultan. L’esclave ne
fut pas long-temps à s’acquitter de son
message : il apporta pour réponse que le
Sultan l’attendait avec impatience.
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Alàddin ne différa pas de monter à che-

! Val , et de se mettre en marche dans l’ordre
que nous avons marqué. Quoique jamais
il n’eût monté à cheval ç il y parut néan-

moins pour la première fois avec tant de
bonne grâce , que le cavalier le plus ex-
périmenté ne l’eût pas pris pour un novice;

Les rues par ou il passait furent remplies
g presqu’en un moment d’une foule innomb

I brable de peuple, qui faisait retentir l’air
r d’acclamalions , de cris d’admiration et
l de bénédictions, chaque fois particulière--

l ment que les six esclaves qui avaienï les
l bourses faisaient voler des poignées de
i pièces d’or en l’air à droite et à gauche.

I Ces acclamations néanmoins ne venaient
l pas de la part de ceux qui se poussaient et
: qui se baissaient pour ramasser de ces
i pièces, mais de ceux qui d’un rang au-des-
i Sus du menu peuple, ne pouvaient s’em-

pêcher de donner publiquement à la libé-
ralité d’Aladdin les louanges qu’elle mé-

ritait. Non-Seulement ceux qui se souve-
naient de l’aVoir vu Îouerdans les rues dans.

un âge déjà avancé, comme Vagabond, ne

le reconnaissaient plus 3 ceux même qui
l’avaient vu il n’y avait pas long-temps

avaient de la peine ale remettre : tînt il
7. 1
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avait les traits changés! Cela venait de ce
que la lampe avait cette propriété de pro-
Curer par dégrés à ceux qui la possédaient,
les perfections convenablesà l’étatl auquel

ils parvenaient par le bon usage qu’ils en
faisaient. On fit alors beaucoup plus d’at-
tention à la persanne d’Aladdin qu’à la.

’pompe qui raccompagnait , que la plupart
avait déjà remarquée le même jour dans
la marche des esclaves qui avaient porté
ou accompagné le présent. Le cheval
néanmoins fut admiré par les bons con-
naisseurs , qui surent en distinguer la
beauté , sans se laisser éblouir ni par la
richesse , ni par le brillant des diamans et
des autres pierreries dont il était couvert.
Comme le bruit s’était répandu que le
Sultan lui donnait la princesse Badroul-
boudour en mariage ,v personne , sans
avoir égard à sa naissance , ne porta envie
à sa frrtute ni à son él;vati0n :tant il en

paru digne! pAladdin arriva au palais , ou tout était
disposé pour le recevoir. Quand il fut “à
la seconde porte ,il voulut mettre pied à,
terre ,pour se ronfbrmer à l’usage 0b-
servé-par le grand-visite , parles généraux
d’armée et les gouierneurs de provinces
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l du premier rang; mais le’ chef des huis-
siers , qui l’y attendait par ordre du Sultan ,
l’en empêcha , et l’accompagne. jusque
près de la salle du conseil 0 a. de l’audience ,

ou il l’aida à descendre de cheval quoiv
qu’Aladdin s’y Opposât fortement, et ne

le voulût pas souffrir g mais il n’en fut pas
t le maître. Cependantles huissiers faisaient
1 une double haie à l’entrée de la salle.
l Leur chef mit Aladdin à sa droite; et aprèæ
l l’avoir fait passer au milieu , il le conduisit?
i jusqu’au trône du sultan.

Dès que le sultan eut aperçu Aladdin g
I il ne fut pas moins étonné de le Voir vêtu

Il plus richement et plus magnifiquement
qu’il ne l’aVait jamais été lui-même , que

t surpris de sa. bonne mine , de sa belle
taille, et d’un certain airde grandeur fort

i éloigné de l’état de bassesSe dans lequel

r sa mère avait paru devant lui. Son éton-
nement et sa surpri néanmoins ne l’em-
pêchèrent pas de seîever et de descendre
deux ou trois marches de son trône assez
promptement pour empêcher Aladdin de
se jeter à ses pieds , et pour l’embrasser
avec une démonstration pleine d’amitié.

Après cette civilité, Aladdin voulut end
cora se jeter aux pieds du sultan 5 mais,
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le sultan le retint par la main , et l’obli-
gea de manier et de s’asseoir entre le visin
et lui.

Alors Aladdîn prit la parole z: Sire,
dit-il , je reçois les honneurs que votre
majesté me fait,parce qu’elle a la bonté

et qu’illui plait de me les faire; mais elle
me permettra de lui dire que je n’ai point
oublié que je suis né son esclave, que je
connais la grandeur de sa puissance, et
que je n’ignore pas combien ma naissance
me me! au-dessous de la Splendeur et de
l’éclat du rang suprême où elle est élevée.

S’il y a quelque endroit, coniiuua-t-il ,
par où je puis avoir mérité un accueil si
favorable, j’avoue que je ne le dois qu’à
la hardiesse qu’un par hasard m’a fait naî-

ire , d’élever mes yeux , mes pensées et
mes dé’sirsjusqu’à la divine princesse qui

fait l’objet de mes souhaits. Je demande
pardon a votre de ma témérité ;
mais je ne puis dissimu er que je mourrais
de douleur, si je perdais l’espérance d’en

Voir l’accomplissement. a .
«a Mon fils , répondit le Sultan énl’em»

brassant une seconde fois: vous me feriez
tort de douter un seul moment de lasincé-
me de ma parole. Votre vie m’est trop
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tchère désormais pour ne vous la pas:
conserver en vous présentant le remède
qui est en ma disposition. J e préfère le
plaisir de vous voir et de vous enten-
dre , à tous mes trésorsjoints avec les vôo

:tres. p
En achevant cesparoles, le sultan fit un

signal , et aussitôt on entendit l’air reten-
tir du son des trompettes , des hautbois

tet des timbales , et en même temps le
taultan conduisit Aladdin dans un magnifi-
que salon ou on servit un superbe festin.
ILe Sultan mangea seul avec Aladdin. Le (
.grand-visir et les seigneurs de la cour ,
chacun selon leur dignité et selon leur
rang , les accompagnèrent pendant le tec
pas. Le Sultan , qui avait toujours les:

t yeux sur Aladdin , tant il prenait plaisir à
le voir, fit tomber le discours sur plusieurs
rsujets difïérens. Dans la conversation.
:qu’ils eurent ensemble pendantle repas , l
tel sur quelque matière qu’il le mit , il t il
parla avec tant de connaissance Et de sa-v

:gesse , qu’il acheva de confirmer le sultan»
(dans la bonne opinion qu’il avait Conçue
t de lui d’abord.

Le repas achevé , le sultan fit appeler
11e premier juge de sa capitale, etluicomi»
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manda de dresser et de mettre au net surà
le-champ le contrat de mariageüe la prin-
cesse Badroulboudour sa fille et d’Aladdin.
Pendant ce temps-là, le Sultan s’entretint
avec Aladdin de plusieurs choses indiffé-
rentes, en présence du’ grand-visir et des

seigneurs de sa cour , qui admirèrent la
solidité de son esprit , et de la grande fa-
cilité qu’il avait de parler et de s’énoncer ,

et les pensées fines et délicat es dont il as-

saisonnait son discours. i
Quand le juge eut achevé le contrat

dans toutes les formes requises , le sultan
demanda à Aladdin s’il voulait rester
dans le palais pour terminer les cérémo-
nies du mariage le même jour : c Sire ,
répondit Aladdin , quelqu’im patience que
j’aie de jouir pleinement des bontés de
votre majesté, je la supplie de vouloir
bien permettre que je les diffère jusqu’à
ce quej’aie fait bâtir un palais pour y re-
cevoir la princesse selon son mérite et sa
dignité. Je le prie , pour cet effet , de
m’accorder une place convenable dans le
sien , afin que jesois plus à portée de lui
faire ma cour. Je n’oublierai rien pour
faire en sorte qu’il soit achevé avec toute
la diligence possible. » « Mon m6 1 lui dit
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“le sultan prenez tout le terrain que vous
jugerez à propos 3 le Vide est trop grand
devant mon palais ,et j’avais déjà songé

nmoi-mêmeà le remplir 3 mais souvenez-
vous que je ne puis assez tôt vous voir
uni avec ma lille , pour mettre le comble
à ma joie.) En achevant ces paroles , il
embrassa encore Aladdin , qui prit congé
du Sultan avec la même politesse que
s’il eût étéjélevié et qu’il eût toujours Vécu

:à la cour.
Aladdin remonta àcheval, et il re tourna

chez lui dans le même ordre qu’il étaid

venu , au travers de la même foule, et)
t aux acclamations: du peuple, qui lui soui-
ihaitait toute sorte de bonheur et de pros-J
périté. Dès qu’il fut rentré et qu’il eut mis

pied à terre , il se retira dans sa chambrg
en particulier 5 il prit la lampe , et il ap-

-pela le génie comme il avait accoutumé.
I Le génie ne se fit pas attendre 5 il parut 5,
et il lui fit offre de ses services. a: Génie ,
lui dit Aladdin,j’ai tout sujet de me louer .
de-ton exactitude à exécuter ponctuellea

tmcnl toutpe que j’ai exigé de toi jusqu’à

j présent , par la puissance de cette lampe
l ta maîtresse.“ s’agitaujourd’hui que, pour

l l’amour d’elle , tu fasses paraître , s’il. est

v
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possible, plus de zèle et plus de diligence
que tu n’as encore fait. Je te demande
donc qu’en aussi peu de temps que tu le
pourras, tu me fasse bâtir vis-â-vis du
palais du Sultan , à une juste distance , un
palais digne d’y recevoir la princesse
Badroulboudour mon épouse. J e laisse à
ta liberté le choix des matériaux , c’est-à-

dire du porphyre , du jaspe , de l’agate-,
du lapis et du marbre le plus fin , le plus
Varie en couleurs , et du reste de l’édifice ;
mais j’entends qu’au plus haut de ce pa-

lais , tu fasses élever un grand salon en
dôme, à quatre faces égales, dont les as-
sises ne soient d’autres matières qued’or
et d’argent massif,iposées alternatiVement

avec douze croisées , sixà chaque face; et
que les jalousies de chaque croisée , à la
réserve d’une seule que je veux qu’on

laisse imparfaite, soient enrichies, avec
art de symétrie , de diamans , de rubis et

’e’meraudes , de manière que rieti de
pareil en ce genre n’ait été vu dans le

monde. Je veux aussi que ce palais soit
accompagné d’une avant-cour , d’une
cour , d’un jardin , mais sur toutes choses!
qu’il y ait dans un endroit que tu me di--
ras, un trésor bien rempli d’or.“ d’argeni
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imonnoyé. Je veux aussi qu’il y ait dans
ce palais des cuisines , des offices, de ma-v
gasins, (les garde-meubles garnis des mena
bles précieux pour toutes les saisons , et.
proportionnésà la magnificence du palais;
des écuries remplies des plus beaux che-
vaux , avec leurs écuyers et leurs pale-
freniers , sans Oublier un équipa ge de

“chasse. Il faut qu’il yait aussi des officiers

de Cuisine et d’office , et des femmes
iesclaves , nécessaires pour le service de
la princesse. Tu dois comprendre quelle

Iest mon intention :va , et reviens quand
. cela sera fait. s

Le soleil venait de se coucher quand
l Aladdin acheva de charger le génie de la
construction du palais qu’il avait imaginé.

Le lendemain , à la petite pointe du jour ,
l AÎatldin , à qui l’amour de la princesse

-ne permettait pas de dormir tranquille-
ment, était à peine levé , que le génie se

présenta à lui : a Seigneur, dit-il , votre
palais est achevé ;venez voir si vous en

i êtes content. g: Aladdin n’eut pas plutôt
témoigné qu’il le voulait bien, que Je

; génie l’y transporta en un instant. Alad-
r din le trouva si fort au-dessus de son at-
ttente, qu’il ne pouvait assez l’admirer.
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Le génie le conduisit en tous les endroits
et partout il netrouva que richesses, que
propreté et que magnificence, avec des of«
liciers et des esclaves , tous habillés selon
leur rang et selon les services auxquels ils
étaient destinés. Il ne manqua pas ,
comme une des choses principales , de lui
faire voir le trésor , dont la porte fut ou-
verte par le trésorier , et Aladdin y vit
des tas de bourses de différentes grandeurs,
selon les sommes qu’elles contenaient,
élevésjusqu’à la voûte , et disposés dans

un arrangement qui faisait plaisir à Voir
en sortant, le génie l’assura de la fidé-
lité du trésorier. Il le mena ensuite aux
écuries 3 et la il lui Fit remarquer les plus
beaux chevaux qu’il y eût au monde,
et les palfreniers dans un grand mouve-
ment, occupés à les panser. Il le lit passer -
ensuite par des magasins remplis de tou-
tes les provisions nécessaires , tant pour
les ornemens des chevaux que pour leur
nourriture.

Quand Aladdin eut examiné tout le
palais, d’appartement en appartement,
et de pièce en pièce , depuis le haut jus-
qu’en bas, et particulièrement le salon à
vingt-quatre croisées , et qu’il y eut trouvé
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des richesses et de la magnificence, avec

t toutes sortes de commodités au delà de
4 ce qu’il s’en était promis , il dit au génie:

t c Génie , on ne peut être plus content
que je le suis 3 et j’aurais tort de me plain-

dre. Il me reste une seule chose dont je
ne t’ai rien dit, parce que je ne m’en étais
pas avisé : c’est d’étendre depuis la porte

t du sultan , jusqu’à la porte de l’apparte-

1 ment destiné pour la princesse dans ce
j palais-ci, un tapis du plus beau velours ,
; afin qu’elle marche (lassas en venant du
j palais du Sultan. r a Je reviens dans un
I moment , dit le génie. a Et comme il eut
disparu , peu de temps après Aladdin fut
étonné de voir ce qu’il avait souhaité exé-

cuté sans savoir comment cela s’était fait.

I Le génie reparut, et il reporta Aladdin
I chez lui, dans le temps qu’on ouvrait la
j porte du palais du Sultan.

Les portiers du palais, qui venaient
d’ouvrir la porte , et qui avaient toujours
eu la vue libre du côté où était alors le

j palais d’Aladdin , furent fort étonnés de la

t Voir bornée, et de Voir un tapis de ve-
I lours qui venait de ce Côté-la jusqu’à la
’ porte de celui du Sultan. lls ne distinguè-
I rent pas bien d’abord ce que c’était 5 mais
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leur surprise augmenta quand ils eurent
aperçu distinctement le superbe palais
d’Aladdin. La nouvelle d’une merveille

si Surprenante fut répandue dans tout le
palais et en très-peu de temps. Le grand-
visir , qui était arrivé presqu’àl’ouverture

de la porte du palais , n’avaitpas été moins

surpris de cette nouveauté que les autres;
il en fit part au Sultan le premier; mais
il voulut lui faire passer la chose pour
un enchantement. a: Visir , reprit le sultan;
pourquoi voulez-vo“ que ce soit un en-
chantement ? Vous savez aussi bien que
moi que c’est le palais qu’Aladdin a fait

bâtir par la permission que je lui en ai.
donnée en votre présence, pour loger la
princesse ma fille. Après l’échantillon de

ses richesses que nous avons vu , pouç-
vons-nous trouver étrange qu’il ait fait
bâtir ce palais en si peu de temps? Il a i
voulu nous surprendre, et nous faire voir
qu’avec l’argent comptant on peut faire
de ses miracles d’un jour à l’autre;
Avouez avec moi que l’enchantement
dont vous avez voulu parler vient d’un
peu de jalousie. » L’heure d’entrer au
conseil l’empêcha de continuer ce dis-
cours plus long-temps.
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Quand Aladlllll eut été reporté chez

.lui , et qu’il eut congédié le génie , il
ulrouVa que sa mère était levée , et qu’elle

commençait à se parer d’un des babil
p qu’il lui avait fait apporter. A peu près
Vers le temps que le sultan Venait de sor-
tir du conseil, Aladdin disposa sa mère
rallerau palais avec les mêmes femmes
esclaves qui lui étaient venues par le

r ministère du génie. Il la pria, si elle
t Voyait le sultan, de lui marquer qu’elle
.Venait pour avoir l’honneur d’accompæ»

gner la princiesse vers le soir , quand elle
serait. en état de passer à son palais. Elle
partit; mais quoiqu’elle et ses femmes
esclaves qui la suivaient fussent habillées
en Sultanes , la foule néanmoins fut d’au-

tant moins grande à les voir passer ,
qu’elles étaient Voilées, et qu’un Surtout

I convenable couvrait la richesse et la ma-
gnificence de leurs habillemens. Pour ce
qui est d’Aladdîn , il monta à cheval 3 et
après être sorti de sa maison paternelle ,

3 pour n’y plus revenir, sans avoir oublié
É la lampe merveilleuse , dont le secours
l lui avait été si avantageux pour parvenir
: au comble de son bonheur , il se rendit;
1 publiquement à son palais avec la même
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pompe qu’il était allé se présenter au sul-

tanle jour de devant.
Dès que les portiers du palais du sultan

eurent aperçu la mère d’Aladdin qui ve-

nait, ils en avertirent le sultan. Aussitôt
l’ordre fut donné aux troupes de trom-
pettes, de timbales, de tambours , de ti-
fres et de hautbois , qui étaient déjà pos-
tées en différens endroits des terrasses du
palais; et en un moment l’air retentit de
fanfares et de concerts qui annoncèrent la
joie à toute la ville. Les marchands com-
mencèrent à parer leurs boutiques de
beaux tapis , de coussins et de feuillages ,
et à préparer des illuminations, pour la
nuit. Les artisans quittèrent leur travail, et.
le peuple se rendit avec empressement à
la grande place , qui se trouva alors entre
le palais du sultan et celui d’Aladdin. Ce
dernier attira d’abOrd leur admiration,
non tantà cause qu’ils étaient accoutumés

avoir celui du sultan , que parce que Ce-
lui du sultan ne pouvait entrer en com-
paraison avec celui d’Aladdin; mais le
sujet de leur plus grand étonnement fut
de ne pouvoir comprendre par quelle
merveille inouie ils voyaient un palais si
magnifique dans un lieu ou le jour d’au-
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paravant il n’y avaitni matériaux ni fon-
demens préparés.

La mère d’Aladdin fut reçue dans le

palais. avec honneur, et introduite dans
l’appartement de la princesse Badroul-
boudeur par le chef des eunuques. Aus-
sitôt que la princesse l’aperçut , elle alla
l’embrasser et lui fit prendre place Sur son

sofa ;, et pendant que ses femmes ache-
Vaient de l’habiller et de la parer des
joyaux les plus précieux dont Aladdin
lui avait fait présentz elle la fit régaler
d’une collation magnifique. Le Sultan,
qui venaitpour être auprès de la princesse
la fille le plus de temps qu’il pourrait,
avant qu’elle se séparât d’avec lui pour

passer au palais d’Aladdin, lui fit aussi
de grands honneurs. La mère d’Aladdin
avait parlé plusieurs fois au sultan en pu-
blic 3 mais il ne l’atfait point encore vue
tans voile, comme elle était alors. Quoi-
qu’elle fût dans un âge un peu avancé ,

’ on y observait encore des traits qui fai-
saient assez connaître qu’elle avait été du

iombre des belles dans sa jeunesse. Le
Sultan, qui l’avait toujours Vue habillée

fort simplement , pour ne pas dire pau-
Vrement , était dans l’admiration de la voir
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aussi richement et aussi magnifiquement
vêtue que la princesse sa fille. Cela lui
fit faire cette réflexion, qu’Aladdin était

également prudent, sage et entendu en
toutes choses.

Quand la nuit fut venue, la princesse
prit congé du sultan son père. Leurs
adieux furent tendres et mêlés de larmes;
ils s’embrassèrent plusieurs fois sans se?
rien dire; et enfin la princesse sortit dé
son appartement, et se mit en marcha
avec la mère d’Aladdin à sa gauche , et
Suivie de cent femmes esclaves, habillées
d’une magnificence Surprenante. Toutes
les troupes d’instrumens, qui n’avaient
cessé de se faire entendre depuis l’arrivée
de la mère d’Aladdin , s’étaient réunis et

commençaient cette marche : elles étaient
Suivies par cent chiaoux (1) et par un pa-
reil nombre d’eunuques noirs en deuxt
(iles, avec leurs officiers à leur tête.
Quatre cents jeunes pages du sultan en
deux bandes , qui marchaient sur les côtés,
en tenant chacun un flambeau à la main ,
faisaient une lumière qui, jointe aux il-
luminations , tant du palais du sultan que“

W(1) Espèce d’huissiers.-
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de celui d’Aladdin, suppléait merVGik
leusement au défaut du jour.

Dans cet ordre, la princeSse marcha
sur le tapis étendu depuis le palais du sui-n
tan jusqu’au palais d’Aladdin; et à mesure

qu’elle avançait, les instrumens qui étaient

à la tête de la marche , en s’approchant et

se mêlant avec ceux qui se faisaient end
tendre du haut des terrasses du palais d’A-

laddin , formèrent un concert qui , tout
extraordinaire et confus qu’il paraissait g
ne laissait pas d’augmenter la joie , non-
seulement dans la place remplie d’un
grand peuple , mais même dans les deux
palais , dans toute la ville , et bien loin
art-dehors.

La princesse arriva enfin au nouveaui
palais, etAladdin courut avec foute la joie
imaginable à l’entrée de l’appartement

qui lui était destiné pour la recevoir. Lai
mère d’Aladdin avait eu soin de faire disn-
tinguer son fils à la’ princesse, au milieu
des officiers qui l’environnaient; et la
princesse , en l’apercevant, le trouva si
bien fait qu’elle en fut charmée. « Adoa

rable princesse, lui dit Aladdin en l’au
bordant et en la saluant très-respectueuse-
ment, si j’aVais le malheur de vous avoir

YI- 8 ’ W
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déplu par la. témérité que j’ai eue d’as-

pirer à la possession d’une si aimable
princesse , fille de mon sultan , j’ose vous
dire que ce serait à vos beaux yeux et
èves charmes que vous devriez vous en
prendre, etnon pas à moi. a a Prince,
que je suis en droit de traiter ainsi à pré-
cent, lui répondit la princesse , j’obéis à

lavolonté du sultan mon père 5 et il me
Suffit de vans avoir vu, pour vous dire
que je lui obéis sans répugnance. a

Aladdin charmé d’une réponse si agréa-

ble et si satisfaisante pour lui, ne laissa
pas plus long-temps la princesse debout
-après le chemin qu’elle venait de faire ,
à quoi elle n’était point accoutumée 3 il.

lui prit la main, qu’il baisa avec une
grande démonstration de joie , et la con-
duisit dans un grand salon éclairé d’une
infinité de bougies, où par les soins du-
génie, la table se tr0uva servie d’un sud
perbe festin. Les plats étaient d’or mas-g

sif, et remplis des viandes les plus’
délicieuses. Les vases, les bassins,,les
gobelets, dont le buffet était très-bic ç
garni , étaient aussi d’or et d’un traVai

exquis. Les autres ornemens et tous les r
embellissemens du salon répondaient par: la
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’ faitement à cette grande richesse. La prin-
: cesse, enchantée de Voir tant de richesses
t rassemblées dans un même lieu , dit à

Aladdin : Prince, je croyais que rien au
monde n’était plus beau que le palais du.
sultan mon père ; mais à voir ce seul sa:
lon , je m’aperçois que je m’étais trom-

pée. » « Princesse , répondit Aladdin, en

t la faisant mettre à table à la place quilui
. était destinée, je reçois une sigrande hon-
: nêteté. comme je le dois 3 mais je sais ce
r que je dois croire. D

La princesse Badroulboudour , Alad-
. din et la mère d’Aladdin se mirent à table;
et aussitôt un chœur d’instrumens les plus
harmonieux, touchés et accompagnés de

très-belles voix de femmes toutes d’une
grande beauté, commença un concert qui
dura sans interruption jusqu’à la fin du.

4repas. La princesse en fut si charmée,
’ qu’elle dit qu’elle n’avait rien entendu de

[pareil dans le palais du Sultan son père.
“ Mais elle ne savait pas que ces musicien-
nes étaient des fées choisies par le génie ,

; esclave de la lampe.
Quand le soupé fut achevé , et que l’on

’ eut desservi en diligence , une troupe de
l danseurs et de danseuses succédèrent aux



                                                                     

“m

156 LES MILLE n Un runs,l

musiciennes. [lsdansèrent pl isieurs sortes
de danses figurées, selon la coutume du
pays, et ils finirent par un danseur et une
danseuse, dansèrent seuls avec une
légèreté surprenante , et firent paraître
chacun à leur tour toute la bonne grâce

- et l’adresse dont ils étaient capables. Il
était près de minuit quand , selon la cou-
tume de la Chine dans ce temps-là , Alad.
din se leva, et présenta la main à la
princesse Badroulhoudour pour danser
ensemble, et terminer ainsi les cérémo-
nies de leurs noces. Ils dansèrent d’un si
bon air, qu’ils firent l’admiration de toute

la compagnie. En achevant Aladdin ne
quitta pas la main de la princesse , et ils
passèrent ensemble dans l’appartement
où le lit nuptial était préparé. Les fem-
mes de la princesse servirent à la désha-
biller, et la mirent au lit 5 et les officiers ’
d’Aladdin en firent autant et chacun se
retira. Ainsi furent terminées les céré-
monies: et les réjouissances des noces

“d’Aladdin et de Ela princesse Badroul-

boudeur. . .Le lendemain , quand Aladdin fut
éveillé , ses valets de chambre se pré-
centèrent pour l’habiller. Ils lui mirent un

J

w . “l n
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habit différent de celui du jour des Inc-u
ces 3 mais aussi liche et aussi magnifique.
Ensuite il se fit amener un des chevaux
destinés pour sa personne. Il le monta ,
et se rendit au palais du Sultan , au mi-
lieu d’une grosse troupe d’esclaves qui
marchaient devant lui 3 à ses côtés et à
sa suite. Le sultan le reçut avec les mê-
mes honneurs que la première fois: il

. l’embrasse; et après l’avoir fait asseoir
3 près de lui sur son trône , il commandai

qu’on servit le déjeûner. k Sire , lui. dit

Aladdin , je supplie votre majesté de me
’ diSpenser auîourd’hui de cet honn’eurè je

viens la prier de me faire celui de ve-
nir prendre un repas danslle pglgig, En,
la princesse, avec Son grand-visir et les
seigneurs de sa cour. x Le sultan lui ac-

l corda cette grâce-avec plaisir. Ilseleva Yà.
l’heure même 3 et comme le cheminn’é-

tait pas long, il voulut y aller à pied.
Ainsi il sortit avec Aladdin à sa droite,

. le grand-visir à sa gauche , et les sei-
gneurs à sa Suite , précédé par les chiaouX’

« et les principaux officiers de sa maison.

Plus le sultan approchait du palais d’A-
laddm , plus il était frappé de sa beauté.

,- a
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Ce fut tout autre chose quand il fut entré,
ses acclamations ne cessaient pas à cha-
que pièce qu’il voyait. Mais quand ils fu-
rent arrivés au salon à vingt-quatre croi-
sées , où Aladdin l’avait invité à monter,

qu’il en eut vu les ornemens-, et Surtout
qu’il eut jeté les yeux sur lesjalousies en-
richies de diamans , de rubis et d’émerau-

des , toutes pierres parfaites dans leur
grosseur proportionnée , et qu’Aladdin
lui eut fait remarquer que la richesse était
pareille au dehors , il en fut tellement
Surpris qu’il demeura comme immobile.
A près avoir res“é quelque temps dans cet

état: a Visir , dit-il à ce ministre qui
était près de lui, est-il possible qu’il y
ait en mon royaume , et si près de mon
palais , un palais si superbe, et que je l’aie

. ignoré jusqu’àprésent ? » « Votre majesté,

reprit le grand-visu“, peut se souvenir
qu’avant-hier elle accorda à Alad. in ,
qu’elle venait de reconnaître pour son

. gendre, la permission de bâtir un palais
vis-à-vis du sien. Le . même jour , au
coucher du soleil, il n’y avait pas encore
de palais en cette place; et hier j’eus l’hon-

neur de lui annoncer le premier que le
palais était fait et achevé. r a
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a J e m’en souviens , repartit le Sultan;

mais jamaisje ne me fusse imaginé que
cepalais fût une desmerveilles du monde.
Où en trouvoit-on dans tout l’univers de
balis d’assises d’or et d’argent massif, au

lieu d’assises (le pierre ou de marbre ,
dont les croisées aient des jalousies jon-
abées de diamans , de rubis et d’émerau-
des ? Jamais au monde il n’a été fait men-v

tion de chose semblable. p
Le sultan voulut voir et admirer laheaute’

des vingt-quatre jalousies. En les comp-
tant, il n’en trouva que Vingt-trois qui
fussent de la même richesse, et il fut dans
un grand étonnement de ce que la vingt-’
quatrième était demeurée imparfaite.
«Visir, dit-il,( car le grand-visir se faisait
un devoir de ne pas l’abandonner) , je
suis surpris qu’un salon de cette magni-
ficence soit demeuré imparfait par cet:

. endroit. » c Sire, reprit le grand-visu,
Aladdin apparemment a été pressé : et le

temps lui a manqué pour rendre cette
croisée semblable aux autres 3. mais on
peut croire qu’il a les pierreries néces-
saires, et qu’au premier jour il y fera

travailler. ) ,. Aladdin , qui avait quitté le sultan pour.
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donner quelques ordres, vint le rejoindre
en ces entrefaites. « Mon fils, lui dit le
sultan, voici le salon le plus digne d’être
admiré de tous ceux qui sont au monde.
Une seule chose me surprend : c’est de
Voir que cette jalousie soit demeurée im-
parfaite. Est-ce par oublie , ajouta-t-il ,
par négligence , ou parce que les ouVriers
n’ont pas eu le temps de mettre la der-
nière main à un si beau morceau d’ar-
chitecture P s « Sire, répondit Aladdin,
ce n’est par aucune de ces raisons que la
jalousie est restée dans l’état que votre
majesté la voit. La chose a été faite à des-

sein, et c’est par mon ordre que les 011-5
vriers n’y ont pas touché: je voulais que
Votre majesté eût la gloire de faire ache-
ver ce salon et le palais en même temps.
J e la supplie devouloir bien agréer ma
bonne intention, afin que je puisse me
souvenir de la faveur et de la grâce que .
j’aurai reçue d’elle. a» a Si vous l’avez fait

dans dette intention, reprit le sultan, je
“vous en sais bon gré; je vais dès l’heure

même donner les ordres pour cela. » En
effet , il ordonna qu’on fit venir les joail-
liers les mieux fournis de pierreries , et
les orfèvres les plus habiles de sa capitales
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Le sultan cependant descendit du salon ,

:t Aladdin le conduisit dans celui où il
ivait régalé la princesse Badroulboudour
le jour des noces. La princesse arriva un
moment après g elle reçut le Sultan son

a père d’un air qui lui fit connaître combien

elle était contente de son mariage. Deux
tables se trouvèrent fournies des mets les
plus délicieux, et servies tout en vais-
selle d’or. Le sultan se mit à la première,

et mangea avec la princesse sa fille,
Aladdin et le grand-visu. Tous les sei-
gneurs de la cour furent regalés à la se-
conde, qui était fort longue. Le sultan
trouva les mets de bon goût, et il avoua
que jamais il n’avait rien mangé de plus
excellent. Il dit la même chose du Vin,
gqui était en effet très-délicieux. Ce qu’il

admira davantage , furent quatre grands
[buffets garnis et chargés à profusion de
*flacons , de bassins et de coupes d’or mas-

.sif, le tout enrichi de pierreries. Il fut
charmé aussi des choeurs de musique
“qui étaient di8posés dans le salon, pendant

que les fanfares de trompettes, accom-
pagnées de timbales et de tambours ,
retentissaient au-dehors à une distance
[proportionnée , pour en avoir tout l’a-
agrément.
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Dans le temps que le sultan venait de

sortir de table, on l’avertit que les joail-
liers et les orfèvres qui avaient été appelés

par son ordre, étaient arrivés. Il remonta
au salon à vingt-quatre croisées, et quand
il y fut, il montra aux joailliers et aux
orfèvres qui l’avaient suivi la croisée qui

était imparfaite. « J e vous ai fait venir a
leur dit«il , afin que vous m’accommodiez
cette croisée , et que vous la mettiez dans
la même perfection que les autres ; exa-
minez-les, et ne perdez pas de temps à
me rendre celle-ci toute semblable. »

Les joalliers et les orfèvres examinèrent
les vingt-trois autres jalousies avec une
grande attention 5 après qu’ils eurent con-
Sulté ensemble, et qu’ils furent convenus

de ce dont ils pouvaient contribuer cha-
cun de leur côlé , ils revinrent se présenter

devant le sultan 3 et le joaillier ordinaire
du palais , qui prit la parole , lui dit :
s Sire, nous sommes prêts à employer nos
soins et notre industrie pour obéir à votre
majesté; mais entre tous tant que nous
sommes de notre profession, nous n’a-
vons pas de pierreries aussi précieuses ni
en assez grand nombre pour fournir à un
si grand travail. D a T en ai , dit le sultan,
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tau delà de ce qu’il en faudra 3 venez à

ion palais, je vous mettraià même , et
ous choisirez. »
t Quand le sultan fut de retour àson pa-
xis , il fît apporter toutes ses pierreries;
tles joailliers en prirent une très-grande
uantité particulièrement de celles qui
criaient du présent d’Aladdin. lls les em-
loyèrent sans qu’il parut qu’ils eussent

beaucoup avancé. Ils revinrent en pren-
re d’autres à plusieurs reprises, et en’un
lois ils n’avaient pas achevé la moitié de

Ouvrage. Ils employèrent foutes celles
u Sultan , avec ce que le grandà-Visir lui
grêla des siennes 3 et tout ce qu’ils purent
lire avec tout cela, fut au plus d’achever,
a moitié de la croisée.

Aladdin, qui connut que le sultan s’ef-
Orçait inutilement de rendre la jalousie
emblable aux autres , et que jamais il t
t’en viendrait à son honneur, fit Venir
es orfèvres , et leur dit non-seulement de
::esser leur travail, mais même de défaire
tOut ce qu’ils avaient fait , et de reporter
au sultan toutes ses pierreries , avec
celles qu’il, avait empruntées du grand--
VlSlP.

L’ouVrage que les. joailliers et orfèVreS

a
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avaient mis plus de six semaines à faire,
fut détruit en peu d’hemes. ils se retirè-

rent, et laissèrent Aladdin seul dans le
salon. Il tira la lampe qu’il avait sur’ lui,
et il la frotta. Aussitôt le génie se pré-
scuta : « Génie, lui dit Aladdin , je t’avais

Ordonné de laisser une des vingt-quatre
jalousies de ce Salon imparfaites, et tu
avais exécuté mon ordre ; présentement
je t’ai fait venir pour te dire que je sou-
haite que tu la rendes pareille aux aun
ires. A» Le génie disparut, et Aladdin
descendit du salon. Peu de momens après,
comme il y fut remonté 3 il tr0uva la ja-
lousie dans l’état où il l’avait souhaité , et

pareille aux autres. lLes joailliers et les orfèvres cependant
arrivèrent au palais, et furent introduits
et présentés au sultan dans son appariez-
ment. Le premier joaillier, en lui pré-
séntant les pierreries qu’ils lui rappor-
taient, dit au Sultan au nom de tous:
a Sire , votre majesté sait combien il y a
de temps que nous travaillons de toute
notre industrie à finir l’ouvrage dont elle
nous a chargés. Il était déjà fort aVancé,

lorsqu’Aladdin nous a obligés non-seuleo
ment de cesser , mais même de défaire 1
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“Il ce que nous avions fait, et de lui
ipporler ces pierreries et celles du
P’Intl-VlSlP. » Le sultan leurldemanda si

Llatltllll ne leur en avait pas dit la raison 3
t comme ils lui eurent marqué qu’il ne
un en avait rien témoigné , il donna or-
.re sur-le-champ qu’on lui amenât un
’heval. On le lui amène, il le monte,
:t part sans autre suite que quelques-uns
le ses gens , qui raccompagnèrent à
iied. Il arrive au palais d’Aladdin , et il
va mettre pied à terre au bas de l’escalier

iui conduisait au Salon à vingt-quatre
moisées. Il y monte sans faire avertir
Aladdin ; mais Aladdin s’y trouva fort à
propos , et il n’eut que le temps de rece-
voir le Sultan à la porte.

Le Sultan , sans donner à Aladdin le
temps de se plaindre obligeamment de
ce que sa majesté ne l’aVait pas fait aver-
.lir , et qu’elle l’avait mis dans la nécessité

(le manquer à son devoir , lui dit : a: Mon
ifils, je viens moi-même vans demander
[quelle raison vous avez de vouloir laisser
imparfait un salon aussi magnifique et
aussi singulier que celui de votrelpalais. »

Aladdin dissimula la véritable raison,
gui était que le sultan n’était pas assez

L4
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riche en pierreries pour faire une dé.
pense si grande. Mais afin de lui faire
connaître combien le palais, tel qu’il
était, surpassait non-seulement le sien i
mais même tout autre palais qui fût au
monde, puisqu’il n’avaiL pu le parache-

ver dans la moindre de ses parties, il lui
répondit : « Sire , il est vrai que votre
majesté a vu ce salon imparfait; mais je la
supplie de voir présentement si quelque)
chose y manque. »

Le sultan alla droit à la fenêtre dontil
avait vu la jalousie imparfaite; et quand
il eut remarqué qu’elle était semblable
aux autres, il crut s’être trompé. Il exa-

mina non-seulement les deux croisées:
quiétaienf aux deux côtés 5 il les regarda
mêmetoutes l’une après l’autre 3 et’quand

il fut convaincu que la jalousie àlaquelle
il avait fait employer tant de temps, et
qui avait coûté tant de journées d’ou-
vriers , venait d’être achevée dans le peu

de temps qui lui était connu, il embrassa
Aladdin, et le baisa au front entre les
ileux yeux. « Mon fils, lui dit-il, rempli.
d’étonnement, quel homme êtes-vous,
qui faites des choses si surprenantes, et
presque en un clin d’œil? Vous n’avez
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vas votre semblable au monde; et plus
a vous connais, plus je vous trouve ad.

nirable. » lAladdiu reçut les louanges du sultan
.vec beaucoup de modestie , et il lui ré-
tondît en ces termes : « Sire, c’est une

grande gloire pour moi de mériter la
iienveillance et l’approbation de votre
najeste’. Ce que je puis lui assurer, c’est
tue je n’oublierairien pour mériter l’une
:t l’autre de plus en plus. t

Le sultan retourna à Son palais de la
manière qu’il y était venu, sans permettre
a Aladdin de l’y accompagner. En arri-
rant, il trouva le grand-Visir qui l’atten-
lait. Le sultan, encore tout rempli d’ad-
tniration de la merveille dont il venait
l’être témoin, lui en fit le récit en des
termes qui ne firent pas d’outer à ce mi-
nistre que la chose ne fût comme le Sul-
tan la racontait, mais quiconfirmèrent le
Visir dans la croyance ou il était déjà que
le palais d’Aladdin était l’effet d’un en-

Chantement : croyance dont il avait fait
part au Sultans presque dans le moment
que ce palais venait de paraître. Il voulut
lui répéter la même chose. « Visir, lui
dit le sultan en l’interrompant ,’V0us m’as
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vez déjà dit la même chose 5 mais je vois
bien que vous n’avez pas encore mis en
oubli le mariage de mn fille avec votre
fils. n,

Le grand-visir vi! bien que le sultan
était prévenu : il ge voulut pas’ entier
en contestation avec lui, et il le laissa dans
son opinion. Tous les jours réglemenl ,
dès que le sultan était levé , il ne man-
quait pas de se rendre dans un cabinet:
d’où l’on découvrait tout le palais d’Alad-

din , et il y allait encore plusieurs fois
pendant la journée pour lecontempler et»

l’admirer.

Aladdin ne demeurait pas renfermé
dans son palais : il avait soin de se faire
Voir par la ’ville plus d’une fois chaque
semaine, soit qu’il allât faire sa prière
dans unemesquée , tantôt dans une autre ,
ou que de temps en temps il alla rendre
visite au grand-visir, qui affectait d’aller
lui faire sa cour à certains jours réglés,
ou qu’il (il: l’honneur aux principaux scie»

gueux-s , qu’il régalait souvent dans son
palais , d’aller les voir chez aux. Chaque
fois qu’il sortait, il faisait jeter par deux 5
de ses esclaves qui marchaient en troupe

k autour de son cheval, des pièces d’or à
k

-o
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poignées dans les rues et dans les places
par cùil passât, et où le peuple se rendait

toujonrs en grande foule.
D’ailleurs pas un pauvre ne se présen-

tait à la porte de son palais , qu’il ne s’en
retournât content de la libéralité qu’on y

faisait par ses ordres.
Comme Aladdin avait partagé son temps

de manière qu’il n’y aVait pas de semaine
vqu’il n’allait à la chasse au moins une fois

tantôt aux. environs de la ville 5 quelque-
fois plus loin , il exerçait la même libé-
ralité par les chemins et par les villages.
(lette inclination généreuse lui fit donner
par tout le peuple mille bénédictions , et
lil était ordinaire de ne jurer que par sa
tête. Enfin sans donner aucnnombrage
au Sultan, à qui il faisait fort régulièrement
sa cour, on peut dire qu’Aladdin s’était at-n

tiré par ses manières affables et libérales
(taute l’affection du peuple , et que géné-

ralementparlant il était plus aimé que le
sultan même. Il joignit à toutes ces . belles
qualités une valeur et un zèle pourle bien
de l’état qu’on ne saurait assezolouer. Il
«en donna même des marques à l’occasion

d’une révolte vers les confins du royaume-

ll n’eut pas plutôt appris que le sultan

VI. 9
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levait une armée pour la dissiper , qu’il le

supplia de lui en donner le commande-
ment. Il n’eut pas de peine à l’obtenir.
Sitôt qu’il fut à la tête de l’armée , il la fil

marcher contre les révoltés 3 il se condui-
sit en toute cette expédition avec tant de
diligence , que le sultan apprit plus tôt
que les révoltés avaient été défaits, châtiés

ou dissipés , quer son arrivée à l’armée.

Cette action qui rendit son nom célèbre
dans toute l’étendue du royaume , ne
changea point son cœur :Îl revint victo-
rieux , mais aussi affable qu’il avait tou-
jours été. ’ a,

Il y avait déjà plusieurs années qu’A-

laddin se gouvernait tomme nous venons
de le dire,quand le magicien, qui lui avait
donné , sans y penser, le moyen de s’éle-

ver à une si haute fortune , se sourit)! de
lui en Afrique ou il était retourné. Quoi-
que jusqu’alors il se fut persuadé qu’A-

laddin était mort misérablement dans le
souterrain ou il l’avait laissé, il lui Vint
néanmoins en pensée de savoir précisé-

ment quelle avait été Sa lin. Comme il
était grand géomancien , il tira d’une
armoire un carré en forme de boîte cou-
verte , dont il se servait pour faire ses ola--
savations de géomance. Il s’asseoigsur
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son sofa , met le carré devant lui , le dé?
couvre 5 et après avoir préparé et égalé

le sable , avec l’intention de savoir si
Aladdin était mort dans le souterrain , il
jette ses points, et en tire les figures, il en
forme l’horoscope. En examinant l’horos-

cope pour porterjugement, au lieu de
découwir qu’Aladdin fût mort dans le
souterrain, il découvre qu’il en était sorti,

etqu’il vivait sur terre dans une grande
Splendeur, puissamment riche, mari d’une
pri icesse , honoré et reSpeclé.

Le magicien africain n’eut pas plutôt
l appris, par les règles de son art diaboli-

que, qu’Aladdin était dans cette grande
élévation, que le feu lui en monta au
visage. Derage il dit en luigmême : « Ce
misérable fils de tailleur a découvert le
secret et la vertu de la lampe! J’avais
cru Sa mort Certaine ,uet le voilà qi1ijouit
du fruitde mes travaux et de mes veilles!
J’empêcherai lqu’il n’en jouisse longa-

temps , ou je périrai. » Il ne fut pas long-
temps à délibérer sur le parti qu’il aVait

à prendre. Dès le lendemain matin il
monta un barbe (I) qu’il avait dans Son

(I) Cheval ne cette partie de la côte d’Afrque
qu’on appelle la Barbarie.

f

4.
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écurie, et il se mit en chemin. De ville
en ville et de province en province , sans
s’arrêter “qu’autant qu’il en était besoin

pour ne pas trop fatiguer son cheval , il
arriva à la Chine , et bientôt dans la ca-
pitale du Sultan dont Aladdin avait épousé

la tille. Il mit pied à terre dans un khan
ou hôtellerie publique , où il prit une
chambre à louage. Il y demeura le reste
du jour et la nuit suivante, pour se re-
mettre de la fatigue de son voyage.

Le lendemain, avant toute chose, le
magicien africain voulut savoir ce que
l’on disait d’Aladdin. En se promenant

par la ville, il entra dans le lieu le plus
fameux et le plus fréquenté par les par-p
sonnes de grande distinction , où l’on s’as-

semblait pour boire d’une certaine bois-e
son chaude (I) qui lui était connue dès
son premier voyage. Il n’y eut pas plutôt
pris place, qu’on lui “versa de cette bois.

son dans une tasse , et qu’on la lui pré-
senta. En la prenant, comme il prêtait
l’oreille à droite et a gauche , il entendit
qu’on s’entretenait du palais d’Aladdin.

Quand il eut achevé, il s’approcha d’un

MW(I) Du thé. l
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de ceux qui s’en entretenaient; et en
prenant son temps , il lui demanda en
particulier ce que c’était que ce palais

dont on parlait si avantageusement.
et D’où venez-vous? lui dit celui à qui il
s’était adressé 3 il faut que vous soyez
bien nouveau-venu , si vous n’avez pas
encore entendu parler du palais du prince
Aladdin! » On n’appelait plus autrement
Aladdin depuis qu’il avait épousé la.

princesse Badroulboudour. K J e ne vous
dis pas , continua cet homme , que
c’est une des merveilles du monde , mais
que c’est la merveille unique qu’il y ait
au monde : jamais on n’a rien vu de si.
grand, de si riche, de si magnifique“ ï il
faut que vous veniez de bien loin , puis-
que vous n’en avez pas encore entendu
parler. En effet, on en doit parler par
toute la terre , depuis qu’il est bâti.
Voyez-le, et vousjugerez si je vous en
aurai parlé contre la vérité. a! « Pardon-

nez à mon ignorance , repritle magicien
africain; je ne suis arrivé que d’hier, et
je viens véritablement de si loin , je veux
dire de l’extrémité de l’Afrique , que
la renommée n’en était pas encore venue

jusque-là quand je Suis parti. Et comme,
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par rapport à l’affaire pressante qui m’a-

mène, je n’ai eu autre vue dans mon
voyage que d’arriver au plutôt sans m’ar-

rêten et sans faire aucune connaissance,
je n’en savais que ce que vous venez de
m’apprendre. Mais je ne manquerai pas
de l’aller voir : l’impatience. que j’en ai

est si grande, que je Suis prêt à satisfaire
ma curiosité dès à présent, si vans voulez

’ bien me faire la grâce de m’enseigner le

; chemin. »Celui à qui le magicien africain s’était

ï adressé, se fit un plaisir de lui enseigner
* le chemin par ou il fallait qu’il passât pour
v s avoir la vue du palais d’Aladdin; et le ma-

gicien africain se leva, et partit dans le
moment. Quand il fut arrivé, et qu’il eut

l eiaminé le palais de près et de tousles
. côtés , il ne douta pas qu’Aladdin ne se fût

servi de la lampe pour le faire bâtir. Sans
s’arrêter à l’impuissance d’Aladdin , fils

d’un simple tailleur, il savait bien qu’il

a n’appartenait de faire de semblables mer- r
veilles qu’à des génies esclavesde la lampe,

dont l’acquisition lui avait échappée.
Piqué au vif du bonheur et de la grandeur
d’Aladdin , dont il ne faisait presque pas
différence d’avec celle du sultan , il re-
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1 tourna au khan où il avait pris logement.
- Il s’agissait desavoir où était la lampe,
l ’ Aladdin la portait avec lui, ou en quel

lieu il la conservalt, et c’est’ce qu’il fallut

que le magicien découvrit par une opé-
ration de géomance. Dès qu’il fut arrivé

où il logeait, il prit son carré et son sable,
qu’il portait en tous ces voyages. L’opé-

ration achevée z il connut que la lampe
était dans le palais d’Aladdin 3 et il eut
une joie si grande de cette découverte,
qu’à peine il se sentait lui-même. c Je
l’aurai cette lampe , dit-il, et je défie
Aladdin de m’empêcher de la lui enlea
ver , et de le faire descendre jusqu’à la
bassesse d’où il a pris un si haut vol. )

. Le malheur pour Aladdin voulut qu’a.-
lors il était alléà une partie de chasse
pour huit jours, et qu’il n’y en avait que
trois qu’il était parti 3 et voici de quelle
manière le magicien africain en fut in-
formé; Quand il eûtq fait l’opération qui

venait de lui donner tant de joie, il alla
voir le concierge du khan , sous prétexte
de s’entretenir avec lui 5 et il en avait un
fort naturel , qu’ll n’était pas besoin d’a-

mener de bien loin.-ll lui dit qu’il venait
de Voir le palais d’Aladdin 5 et après lui

W%
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avoir exagér é tout ce qu’il y avait remar-

qué de plus Surprenant et tout ce qui l’a-
vait frappé davantage , et qui frappait gé-
néralement tout le monde: a Ma curio-
sité, ajouta-t-il , va plus loin, et je ne
serai pas satisfait que je n’aie vu, le maître
à qui appartient un édifice si merveil-v
leux. a « Il ne vous sera pas diIïicile de le
voir , reprit le concierge; il n’y a presque
pas de jour qu’il n’en donne occasion ,
quand il est dans la ville, maisin a trois
jours qu’il est dehors pour une grande
chasse qui doit en user huit.

Le magicien africain ne voulut pas. en
SàvOir davantage: il prit congé du con.

cierge; et en se retirant: « Voilà le
temps d’agir , dit-il en lui-même ; je ne
dois pas le laisser échapper. a Il alla à la I’

humique d’un faiseur et vendeur de lam-
pes. c Maître, dit-il , j’ai besoin d’une

douzaine de lampes de cuivre 5 pouvez--
vous me la fournir? a Le Vendeur lui
dit qu’il en manquait quelques-unes , mais
que s’il voulait’se donner patience jus-j
qu’au lendemain , il la feurnirait complète

à l’heure qu’il voudrait. Le magicien le
Voulut bien 5 il lui recommanda qu’elles
fussent propres et bien polies. Après lui

a?
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avoir promis qu’il le payerait bien , il se
relira dans son khan.

Le lendemain, la douzaine (le lampes
fut linée au magicien africain , qui les
paya au prix: qui lui fut demandé , sans
en rien diminuer. Il les mit dans un pa-
nier dont il s’était pourvu exprès ; et avec

ce panier au bras il alla vers le palais
ld’Aladdin, et quand il s’en fut approché ,

il se mit à crier:
« Qui peut changer des vieilles lame

ces pour des neuves P a
A meSure qu’ilavançait, et d’aussi loin

lue les petits enfans qui’jouaient dans la
alace l’enteudirent, ils accoururent, et.
ls s’assemblèrent autour de lui avec de
grandes huées , et le regardèrent comme
in fou. Les passans riaient même de sa
bêtise, à ce qu’ils s’imaginaient.« Il faut,

lisaient-ils , qu’il ait perdu l’esPrit , pour

V )ffrir de changer des lampes neuves contre
les vieilles. I

if Le magicien africain ne s’étonna ni
“ales huées des enfans, ni de tout ce qu’on.

W nouVait dire de lui; et pour débiter sa
J]! ’narchandise , il “continua de crier :

E5) « Qui peut changer des vieilles lamé
a: tu pour des neuves 3’. u

v 9 v!

il
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Il répéta si souvent la même chOSe en

allant et revenant dans le place, deVant le
palais et à l’entour , que la princesse Ba-
droulboudour , qui était alors dans le salon
aux vingt-quatre croisées, entendit la
Voix d’un homme 3 mais comme elle ne
pouvait distinguer ce qu’il criait, à Cause
des huées des enfeus qui le suivaient , et
dont le nombre augmentait de momen
en moment , elle envoya une de ses femr
mes esclaves qui l’approchait de plu:
près , pour voir ce que c’était que ce bruib

La femme esclave ne fut pas long-
temps à remonter 3 elle entra dans le salon
avec de grands éclats de rire. Elle riai.
de si bonne grâce , que la princesse m
put s’empêcher de rire elle-même en lé

regardant. x Hé bien , folle, dit la prin
cesse , veux-tu me dire pourquoi tu ris? r
« Princesse , répondit la femme et SIaVr
en riant toujours , qui pourrait s’empêche1 .

de rire en voyant un Fou avec-un panic]
au bras, plein de belles lampes toutes
neuves , qui ne demande pas ales vendre
mais à les changer contre des vieilles’.
Ce sont les enfants , don’ il esÊ si fort en.

vironné qu’à peine peut-il avancer, qu
font tout le bruit qu’on entend, en St

moquant de lui. x -
ü
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Sur ce récit, une autre femme esclave,

i en prenant la parole : « A propos de vieil-
les lampes, dit-elle , je ne Sais si la prin-
cesse a pris garde qu’en voilà une sur la.
corniche; celui à qui elle appartient ne

r sera pas fâché d’en trouver une neuve au.

x lieu de cette vieille. Si la princesse le
’ i veut bien, elle peut avoir le plaisir d’é-

prouver si ce fou est véritablement assez
. fou pour donner une lampe neuve en

échange d’une vieille , sans en rien dea-
mander de retour. a»

La lampe dont la femme esclave par-
lait , était la lampe merveilleuse dont

’ Aladdin s’était servi pour s’élever au point

de grandeur où il était arrivé 5 et il l’avait

’ mise lui-même sur la corniche avant
d’aller àla chasse, dans la crainte de la
perdre 5 et il avait pris la même précauq
tion toutes les autres fois qu’il j était allé.

Mais ni les femmes esclaves , ni les eu-
nuques ,,ni la princesse même , n’yavaient
pas fait attention une seule fois usqu’alors
pendant son absence 5 hors du temps de la
chasse , il la portait toujours Sur lui. On
dira que la précaution d’Aladdin était
bonne , mais au moins qu’il aurait dû.
enfermer la lampe, Cela. est kvrai ê mai;

«.sty...
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à fait de semblables fautes de tout temps;
pu en fait encore aujourd’hui, et l’on ne
cessera d’en faire.

La princesse Badroulboudour , qui
ignorait que la lampe fût aussi précieuse
qu’elle l’était , et qu’Aladdin , sans parler

d’elle-même , eût un intérêt aussi grand
qu’il l’avait qu’on n’y touchât pas et qu’elle

fût conservé , entra dans la plaisanterie,
et elle commanda à un eunuque de la
prendre etd’en aller faire l’échange. L’eu-

nuque obéit. Il descendit du salon 5 et il
ne fut pas plutôt sorÎi de la porte du palais,
qu’il aperçut le magicien africain z il l’ap-

pela ; et quand il fut venu à lui, et en lui
ÏnOntrant la vieille lampe: c Donne-moi,
dit-il , une lampe neuve pour celle-ci. ne

Le magicien. africain ne douta pas que
ce ne fût la lampe qu’il cherchait; il ne
pouvait pas y en voir d’autres dans le pa-
lais d’Aladdin , ou toute la vaisselle n’éu

tait que d’or ou d’argent. Il la prit promp-
tement de la main de l’eunuque’; et après-

4

l’avoir fourrée bien avant dans son sein r ’

il lui présenta son panier, et lui dit de
choisir celle qu’il lui plairait. L’eunuque-
choisit 3 et après avoir laissé le magicien,
àil portallalampe neuve à la princesse En:
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droulboudour: mais l’échange ne fut pas,
plulôt fait, que les enfans’ firent retentir
la place de plus grands éclats qu’ils n’a-

vaient encore fait, en se moquant, selon
eux, de la bêtise-du magicien.

Le magicien africain les laissa criailler
tant qu’ils Yeulurent; mais sans s’arrêter

IPIHS long-temps aux environs du palais
id’Aladdin , il s’en éloigna insensiblemenî

let sans bruit, c’est-àsdire sans crier , et
sans parler davantage «de changer des
lampes neuves pour des vieilles. Il n’en
VOulaÎl pas d’autres que celle qu’il em-

tporlait, et son silence enfin fit que les“
enfans s’écartèrent , et qu’ils le laissèrent

laller.
Dès qu’il fut hors de la place qui était

*éntre les deux palais, il s’échappa par les
rues les moins fréquentées 5 et comme il:
n’avait. plus besoin des autres lampes ni
tdu panier , il posa le panier et les lampes.
nan milieu d’une rue où ilvit qu’il n’y avait

personne. Alors , dès qu’il eut enfilé une
talitre rue, il pressale pas , jusqu’à ce qu’il,

arrivât à une des portes de la ville. En
continuant son chemin par le faubourg“,
:qui était fort long , il fit quelques provî-r
liions avant qu’il en sortît. Quand il. fut

æ
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dans la campagne , il se détourna du che.
min dans un lieu à l’écart , hors de la vue
du monde , où il resta jusqu’au moment
qu’il jugea à propos pour achever d’exé-

cuter le dessein qui l’avait amené. Il ne
regretta pas le barbe qu’il laissait dans le
khan où il avait pris logement; il se crut
bien dédommagé par le trésor qu’il venait
d’acquérir.

Le magicien africain passa le reste de
la journée dans ce lieu , jusqu’à une heure

(le nuit, que les ténèbres furent les plus
obscures. Alors il tira la lampe de son sein,
et il la frotta. A Cet appelz le génie lui
apparut.
l K Que Veux-tu 5’ lui demanda le génie;

me vozlâ prêt à t’obéz’r comme ran es-

clave et de tous ceux qui ont la lampe
à la main, moi ctses autres esclaves ! a»

(t J e te commmande, reprit le magi-
cien afriCain , qu’à l’heure même tu enlè-

ves le palais quetoi ou les autres esclaves
de la lampe ont bâti dans cette ville, tel
qu’il est, avec toute ce qu’il y a de vivant ,

et que tu le tranSportes avec moi, en a
même temps , dans un tel endroit de la
l’Afriquc. x Sans lui répondre , le génie,
avec l’aide d’autres génies, esclaves de
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la lampe comme lui, le transportèrent
en très-peu de temps, lui et son palais
en son entier, au proprelieu de l’Afrique
qui lui avait été marqué. Nous laisserons

le magicien africain et le palais avec la
princesse.Badroulboudour en Afrique ,
pour parler de la surprise du Sultan.

Dès que le Sultan fut levé, il ne man-
qua pas , selon sa COutume , de se rendre
au cabinet ouvert , pour avoir le plaisir
(le contempler etd’admirer le palais d’A-

laddiu. Il jeta la vue du côté où il avait
coutume de voir ce palais, et il ne vit
qu’une place vide,telle qu’elle était avant
qu’on l’y eût bâti. 11 crut qu’il se trom-

pait, et il se frotta les yeux; mais il ne
vit rien de plus que la première fuis,
quoique letemps fût serein, le ciel net,
et que l’aurore qui avait commencé de
paraître rendîttOus les objetstfortdistiucts.

Il regarda par les deux ouvertures, à
droite et à gauche, et il ne “vit que ce
qu’il avaitcoutume de voir par des deux
endroits. Son étonnement fut si grand,
qu’il demeura long-temps dans la même
place,les yeux tournés du côté nil/le
palais avait été, et où il ne le Voyait
Plus; en Cherchant ce qu’il ne pouvait

l
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comprendre 3 savoir: comment il se pou-
vait faire qu’un palais aussi grand et aussi
apparent que celui d’Aladdin , qu”il avait
Vu presque chaque jour depuis qu’il avait
été bâti avec sa permission , et tout ré-
cemment le jour précédent, se fût éVa-
noui de manière qu’il n’en paraissait pas

le moindre vestige. « Je ne me trompe
pas, disait-il en lui-même , il était dans la
place. que voilà 5 s’il s’était écroulé , les

matériaux paraîtraient en monceaux 3 et
si la terre l’avait englouti , on en verrait
quelque marque , de quelque manière
que cela fût arrivé. r Et quoique con-
Vaincu que le palais n’y était plus , il ne
laissa pas néanmoins d’attendre encore .
quelque temps pour voir si en effet il ne
se trompait pas. Il se retira enfin 5 et après
avoir regardé encore derrière lui avant
de s’éloigner , il revint à son appartement ;
il commanda qu’on lui fît venir le grand-

visir en toute diligence ; et cependant il
i s’assit, l’esprit agité de pensées si dif-

férentes , qu’il ne savait que] parti’

prendra xLe grand-visir ne fit pas attendre le
sultan 3 il vint même avec une si “grande
précipitation , que ni lui ni ses gens ne
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relit pas réflexion, en passant, que le
alais d’Aladtlin n’était plus à sa place;

as portiers mêmes, en ouvrant la porte
u palais, ne s’en étaient pas aperçus.

En abordant le Sultan : « Sire, lui dit le
:raiid-visir , l’empressement avec lequel
.otre majesté m’a t’ait appeler , m’a fait

iger que quelque chose de bien extraor-
inaire était arrivé , puisqu’elle n’ignore

as qu’il est aujourd’hui jour de conseil

t que je ne devais pas manquer de me
endre à mon devoir dans peu de mo-
iens. » « Ce qui est arrivé est Véritable-

lent extraordinaire , comme tu le dis ,
t tu vas en convenir. Dis-moi ou est le
alain d’Aladdin. Le palais d’Aladdin ,
ire! répondit le grand-visir avec étonne-r
uent. Je viens de passer devant; il m’a
emblé qu’il était à sa place :des bâtimens

ussi solides que celui-là ne changent pas
:e place si facilement. » x Va voir au ca-
sinet, répondit le. sultan, et tu viendras
tire si tu l’auras vu. n

Le grand-visir alla au cabinet Ouvert , et
l lui arriva la même chose qu’au Sultan.
laandil se fut bien assuré que le palais
.’Aladdin n’était plus où il aVait été , et

qu’il n’en paraissait pas le moindre ves-

l
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tige , il revint se présenterau sultan. « He
bien , as-tu vu le palais d’Aladdin ? lui:
demanda le Sultan. » K Sire , répondit le
grand-visir, votre majesté peut se sou-
venir que j’ai eu l’honneunde lui dire qat

ce palais , qui faisait le Sujet de son ad;
miration avec ses richesses immenses
n’était qu’un ouvrage de magie,et d’un

magicien , mais votre majesté n’a par
voulu y faire attention.

Le sultan , qui ne pouvait disconveni
de ce que le grand-visir lui représentait
entra dans une colère d’autant plus grande,
qu’il ne pouvait désavouer son incrédut

lité. « Où est, dit-il , cet imposteur , Ct
scélérat? que je lui fasse couper la tête ? 3;

e Sire , reprit le grand-visir , il y a quel»
ques jours qu’il est venu prendre congt
de votre majesté 5 il faut lui envoyer de-
mander ’où est son palais , il ne doit paq
l’ignorer. x a: Ce serait le traiter avec trop
d’indulgence , repartitle sultan 3 va don-
ner ordre à trente de mes cavaliers de mm
l’amener chargé de chaînes. » Le grand-

visir alla donner l’ordre du sultan au ca.
valiers , et il instruisit leur officier de
quelle manière ils deVaient s’y prendre p
afin qu’il ne leur échappât point. Ils par-
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ant, et ils rencontrèrent Aladdin à cinq
six lieues de la ville , qui revenait en

issant. L’officier lui dit en l’abordant ,

e le sultan impatient de le revoir , les
ait envoyés pour le lui témoigner, et
Venir avec lui en l’accompagnant.
lAladdin n’eut pas le moindre soupçon
l véritable sujet qui aVait amené ce dé-

chement de la garde du Sultan : il con-
tua de revenir en chassant; mais quand

sfut à une demi-lieue de la ville , ce dé-
t’chement l’environna ; et l’officier , en

Tenant la parole, lui dit : x Prince Alad-
Il], c’est avec grand regret que nous vous
éclarons l’ordre que nous avons du sul-
m de vous arrêter , et de vous mener à lui
n criminel d’état 3 nous vous supplions
le ne pas trouver mauvais que nous nous
cquittons de notre devoir, et de nous le
pardonner. »

Cette déclaration fut un sujet de grande
urprise à Aladdin , qui se sentait inno-
tant 3 il demanda à l’officier s’il savait de

[miel crime il était accusé. A quoi il répon-

litque ni lui ni ses gens n’en savaient
men.

Comme Aladdin vit que ses gens étaient
de beaucoup inférieurs au détachement,
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et même qu’ils s’éloignaient , il mit pi

à terre. c Me voilà, dit-il ; exécutez l’a

dre que vous avez. Je puis dire néanmoit
que je ne me sens coupable d’aucun crin

ni envers la personne du Sultan ni envc
l’état. » On lui passa aussitôt au cou u

chaîne fort grosse et fort longue dont on
lia aussi par le milieu du corps, de manié
qu’il n’avait pasles braslibres. Quand l’d

licier se fut mis à la tête de sa troupe , k
cavalier prit le bout de la chaîne 3 et il
-marchant après l’officier, il mena Aladdia

qui fut obligé de le suivre à pied; et da:
cet état il fut conduit vers la ville.

Quand les caValiers furent entrés dan
le faubourg, les premiers qui virent qu’a
menait Aladdin en criminel d’état, Ü
doutèrent pas que ce ne fut pour lui cor
perla tête. Comme il était aimé gêner:
lament, les uns prirent le sabre et d’autre
armes , et ceux qui n’en avaient pas s’an

mèrent de pierres , et ils suivirent les en»
valiers. Quelques-uns qui étaient à l.
queue firent volteface , en faisant mine d
Vouloir le dissiper , mais bientôt ils gros
sirent en si grand nombre 5 que les cava
liers prirent le parti de dissimuler , trop
heureux s’ils pouvaient arriver jusqu’at
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mis du Sultan sans qu’on leur enlevât
’ldin. Pour y réussir, selon que les
u étaient plus ou moins larges , ils eu-
I grand soin d’occuper toute la largeur
errain , tantôt en s’étendant , tantôt en

esserrant , de la sorte ils arrivèrent à
dace du palais , où ils se mirent tous
[une ligne, en faisant face à la populace
416e , iusqu’à ce que leur officier et le

aller qui menait Aladdin fussent en.
dans le palais , et que les portiers eus-

3 fermé la porte pour empêcher qu’elle
nitrât.

.lladdin fut conduit devant le sultan ,
ul’attendait sur le balcon , accompagné
ngrand-Visir 5 et sitôt qu’il le vit il com-

.ida au bourreau , quiaVait eu ordre de
erouyer là , de lui couper la tête , sans
(loir l’entendre , ni tirer (le lui aucun
clircissement. ’

Quand le bourreau se fut saisi d’Alad-
î, il lui ôta la chaîne qu’il avait au cou

tutour du corps 3 et après avoir étendu
Ma terre un Cuir teint du sang d’une
mité de criminels qu’il “avait exécutés ,

ilï fit mettre à genoux , et l’ai banda l’es

ex. Alors il tira son sabre 3 il prit Sa
n sure pour donner le coup, en fessa-vant
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et en faisant flamboyer le sabre en l’a
parlrois bis; et il attendit que le Sulta
lui donnât le signal pour trancher la lé
d’Aliddiîr.

En ce moment , le grand-visir aperç
que la populace qui avait forcé les cav
liers , et qui avait rempli la place, ven
d’escalader les murs du palais en plusiel
endroits,et commençai. à les démolir p0

faire brèche. Avant que le sultan dona
le signal, il lui dit: « Sire, je Supplievol
majesté de penser murementà ce qu’e

va faire. Elle va courir risque de voirs
palais farcé; et si ce malheur arrivait,l
Té :emenîpourrait en être funeste. » «M

palais forcé l reprit le Sultan 3 qui p6;
avoir cette audace? » « Sire, repartir
grand-visir, que votre majesté jette Il
yeux sur les murs de son palais et sans
place , elle connaîtra la vérité de ce q
je luidis. »

L’épouVanle du sultan fut si gram:
quand il eut vu une émeute si vive et
animée, que dans le moment même
commanda au bourreau de remettre si
sabre dans le fourreau, d’ôter le bande
des yeux d’Aladdin , etlde le laisser lib:

’ Il donna ordre aussi aux chaiqux de cri
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» le sultan lui faisait grâce , et que

tonnent à se retirer.
Hors tous ceux qui étaient déjàmonte’s

haut des murs du palais, témoins de
qui venaitde se passer abandonnèrent

tr dessein. Ils descendirent en peu d’ins-
s; et, pleins de joie d’avoir sauvé la vie
n homme qu’ils aimaient véritablement,

publièrent cette nouvelle à tous ceux
étaient autOur d’eux : elle passa bien-

ï toute la populace qui était dans la
ce d’u palais, et les cris des chiaoux, qui
tonçaient la même chose du haut des

crasses ou ils étaient montés, achevèrent

Ma rendre publique. La justice que le
mitan venait de rendre à Aladdin en lui
niant grâce, désarma la populace, fitces-

ale tumulte , et insensiblement chacun
«retira chez soi. ’
Quand Aladdin se vit libre , il leva la

Dé! du côté du balcon 5 et comme il eut
nerçu le sultan: x Sire, dit-il en élevant sa
mix d’une manière touchante, je supplie
antre majesté d’ajouter une nouVelle grâce

belle qu’elle vient de me faire :c’est de

iuloir bien me faire connaître quel est
mon crime. a K Quel est ton crime, per-
üe! répondit le sultan; ne le sais-tu pas?
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Mante jusqu’ici, contiLua-t-il, je le le fe
connaître. :0

Aladdin montai 3 et quand il se-fut pi
semé : Suis-moi , dit le sultan , en max
chant devant lui sans le regarder. Il
mena jusqu’au cabinet ouvert ,- et quand
fut arrivé à la porte: x Entre,lui dit le sult:
tu dois savoir où était ton palais 5’r
garde de tous côtés) et dis-moi, ce qu
est devenu. x

A’laddin regarde et ne voit rien 5 ilqti
perçoitbien de tout le terrain que son la:
lais occupait , mais (aime il ne pouvz
deviner ccxr ment il aVait pu dispai’aîtr
cet événement extraordinaire et 5111“er

anantle mit dans une confusion et dans ’
étonnement qui l’empêÇLèIent de poum

répondre un seul mot au sultan.
Le sultan impatient : ( Dis-moi dona

répéta-bi”; A laddin, Cù est ton palais,

où est ma fille : « Alors Aladdin remp
le silence. « Sire , dit-il , je vois bien ,
je l’avoue , que le palais qre j’ai fait î[bât

n’est plusà la place où il était, je V l
qu’il a disparu ,’ et je ne puis dire à vot:
majesté où il peut être 3 mais je puis l’as K

surer que je n’ai aucune part à cetevé i.
nement. 1»
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u a Je ne me mets pas en peine de ce que
on palais est devenu , reprit le Sultan ,
estime ma fille un million de fois da-
antage. Je veux que tu me la retrouves;
utrement je te ferai couper la tête, et
Iulle comidération ne m’en empêchera. a»

u a Sire, repartit Aladdin , je Supplie
btre majesté de m’accorder quarante
Jurs pour faire mes diligences 3 et si dans
et intervalle je n’y réussis pas, je lui
onne ma parole que j’apporterai ma
ite au pied de son trône , afin qu’elle en
iSpose à sa volonté. r J e t’accorde les
marante jours que tu me demandes, luia
lit le sultan 3 mais ne crois pas abuser de
1 grâce que je te fais, en penssant échap-
aer anion ressentiment zen quelqu’endroit
ac la terre que tu puisses être , je saurai.
«leu te retrouv er. r

Aladdin s’éloigna de la présence du sul-

ïin dans une grande humiliation et dans
un état à faire pitié 5 il passa au travers’

les cours du palais la tête baissée, sans
aser lever les yeux dans la confusion où
l était 3et les principaux officiers de la
tour, dont il n’avait pas désobligé un
seul , quoiqu’amis , au lieu de s’approcher

le lui pour le consoler ou pour lui offrir;

VI. w
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une retraite chez eux, lui tournèrent le
dos, autant pour ne lea pas voir, qu’afir
qu’il ne pût pas les reconnaître. Mai:
quand ils se fussent approchés de lui peut
lui dire quelque chose de consolant , ou
pour lui faire offre de service , ils n’eus-
sent plus reconnu ’Aladdin 5 il ne se re-
connaissait pas lui-même , et il n’avait
plus la liberté de son esPrit. Il le fit bien
connaître quand il fut hors du palais : car
8ans penser à ce qu’il faisait, il deman-
dait de porte en porte, et à tous ceux
qu’il rencontrait, si l’on n’avait pas vu

son palais , ou si on ne pouvait pas lui en

donner des nouvelles. .
Ces demandes firent croire à tout le

monde qu’Aladdin avait perdu l’esprit.
Quelques-uns n’en tirent que rire 3 mais
les gens les plus raisonnables, particu-
lièrement ceux qui avaient eu quelque
liaison d’amitié et de commerce avec lui):
en furent véritablement touchés de com-
passion. Il demeura trois jours dans la
ville, en allant tantôt d’un côté , tantôt

d’un autre, et en ne mangeant que ce
qu’on lui présentait par charité , et sans

prendre aucune résolution.
Enfin , comme il ne pouvait plus , dans
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l’état malheureux ou il se Viyait , rester
dans une ville où il avait fai une si belle
ligure ,il en sortit ; et il pri’ le chemin de
la campagne. Il se détourna des grandes
routes, et après avoir txaversé plusieurs
campagnes dans une incertitude affreuse ,
Il arriva enfin, à l’entrée de la nuit, au
vbord d’une rivière. Lai lui prit une pen-
rsée de désespoir: .« Oh irai-je chercher
1111011 palais ? ditoil en lui-même 5 en quelle.

a sovince, en que] pays , en quelle partie
tdu monde le trouvai-je , aussi bien que
ma chère princesse que le sultan me de-

.mande ? Jamais je n’y réussirai; il”Vaut
ltdonc mieux que je me délivre de tant de
fatigues qui n’aboutiraieet à rien, t et de
«tous les chagrinsrcuisant qui nierongent. a
Il allait se jeter dans la rivière, selon la
résolution qu’il venait de prendre 3 mais

il crut, en bon musulman fidèle à sa re:
.ligion, qu’il ne devait pas le faire , sans
aavoir auparavant fait sa prière. En voulant
is’y préparer, il s’approcha du bord de
îl’eau pour se laver les mains et le visage,
i suivant la coutume du pays 3 mais comme
cet endroit était un peu en pente , et

iniouillé par l’eau qui y battait, il glissa i
tetil serait tombé dans la rivière, s’il ne
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se fut retenu: un petit roc élevé hors de
terre environ de deux pieds. Heureuse-
ment pour lui il portait encore l’anneau
que le magicien africain lui avait mis au
doigt avant qu’il lescendît dans le sou-
terrain pour aller enlever la précieuse
lampe quivenait de lui être enlevée. Il
frotta cet anneau asez fortement contre
le roc en se retenant; dans l’instant le
même génie qui hi était apparu dans
ce souterrain où le magicien africain l’a-
Vait enfermé , lui apparut encore :

x Que yeux-tu ?’lui dit le génie; me
voici prêt à t’obéir arame ton esclave
et de tous ceux gri ont l’anneau au -
doigt , moi et les autres esclaves de
’1’ anneau! »

Aladdin ,’agréablement surpris par une ’

apparition si peu attendue, dans le dé-
Eespoir oùil était, répondit : a Génie,
sauve-moi la vie une seconde fois, en
m’enseignant où est le palais que j’ai fait
bâtir, ou en faisant qu’il soit apporté in-
cessamment où il était. s « Ce que tu me
demandes, reprit le génie, n’est pas de
mon ressort: je ne suis esclave que de
l’anneau 5 adresse-toi à l’esclave de la

lampe. » (Si cela est, repartit Aladdin,
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je te commande donc , par la puissance
de l’anneau, de me transporter jusqu’au
lieu ou est mon palais, en quelqu’endroit
de la terre qu’il soit, et de me poser sous
les fenêtres de la princesse Badroulbouo

î dour. » A peine eut-il achevé de parler ,

que le génie le tranSporta en Afrique,
I au milieu d’une prairie ou était le palais ,
peu éloigné d’une grande Ville , le posa
précisément au-dessous des fenêtres de
l’appartement de la princesse , ou il le
laissa. Tout cela se fit en un instant.

Nonobstant l’obscurité de la nuit, Alad-

din reconnut fort bien son palais et
r l’appartement de la princesse Badroulbou-

dour; mais comme la nuittétait avancée,
l et que tout était tranquille dans le palais,

il se relira un peu à l’écart, et il s’assit
* au pied d’un arbre. L’a , rempli d’espé-

u rance , en faisant réflexion à son bonheur,
r dont il était. redevable à un pur hasard,
i il se trouva dans une situation beaucoup
iplus paisible que depuis qu’il avait été
. arrêté, amené devant le Sultan , et dé-
! livré du danger présent de perdre la Vie.
i Il s’entretint quelque temps dans ces
ç pensées agréables; mais enfin , comme
i il y avait cinq ou six jours qu’il ne dora
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malt point, il ne put s’empêcher de se
laisser aller au sommeil qui l’accablait ,
et il s’endormit au pied de l’arbre où il
était.

Le lendemain , dès que l’aurore com-
’ mença à paraître , Aladdin fut éveillé

agréablement, non-seulement par le ra-
mage des oiseaux qui avaient passé la
nuit sur l’arbre sous lequel il était couché,

mais même Sur les arbres touffus du jar-
din de son palais. Il jeta d’abord les yeux
sur beat admirable édifice, et alors il se
sentit une joie inexprimable d’être sur
le point de s’en revoir bientôt le maître ,
et en même temps de posséder encore
une fois sa chère princesse Badroulbou-
dour. Il se leva , et se rapprocha de l’ap-
partement de la princesse. Il se promena
quelque temps sons ses fenêtres, en at-
tendant qu’il fût jour chez elle et qu’on
pût l’apercevoir. Dans cette attente, il
cherchait en lui-même d’où pouvait être
Venue la cause de son malheur ,- iet après

’avoir bien rêvé, il ne douta plus que
atoute son infortune ne vint d’avoir quitté
sa lampe de vue. Il s’accusa lui-même
de négligence et du peu de soin qu’il avait

*eu de ne s’en pas dessaisir un seul.mo- l
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ment. Ce qui l’embarrassait dav antage ,
c’est qu’il ne pouvait s’imaginer qui était

le jaloux de son bonheur. Il l’eût compris
s’il eût su que lui et son palais se trouvaient

alors en Afrique; mais le génie, esclave de
l’anneau , ne lui en avait rien dit 3 il ne
s’en était point informélui-même. Le seul

nom de l’Afrique lui eût rappelé dans sa

mémoire le magicien africain, son e116
nemi déclaré.

La princesse BadrOulboudour se levait
plus matin qu’elle n’avait coutume depuis

son enlèvement et son transport en Afri-t
que par l’artifice du magicien africain ,
“dont jusqu’alors elle avait été contrainte

ide supporter la vue une fois chaque jour,
parce qu’il était maître du palais; mais
elle l’avait traité si durement chaque fois ,

tqu’il n’aVait encore osé prendre la ha!“-

diesse de s’y loger. Quand elle fut habila
l lée , une de ses femmes, en regardant au
l travers d’une jalousie , aperçoit Aladdîn.

l Elle court aussitôt en avertir sa maî-
t tresse. La princesse , qui ne pouvait croire
. cette nouvelle, vient vite se présenter à
l la fenêtre , et aperçoit Aladdin. Elle ouvre
l la jalousie. Au bruit que la princesse fait
t en l’ouvrant, Aladdinlèvelatête, il la
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reconnaît, et il la salue d’un air qui ex-
primait l’excès de sa joie. « Pour ne pas

perdre de temps , lui dit la princesse , on
est allé vous OuVrir la porte secrète; en-

’trez et montez.» Et elle ferma la jalousie.
La porte secrète était au-dessous de

l’appartement de la princesse. Elle se
trouva ouverte, et Aladdin monta à l’ap-
partement de la princesse. Il n’est pas
possible d’exprimer la joie que ressenti-
tirent ces deux époux de se revoir après
s’être cru séparés pour jamais. Ils s’em-

brassèrent plusieurs fois, et se donnèrent
toutes les marques d’amour et de leu-j
dresse qu’on peut s’imaginer, après une
péparation au ssi triste et aussi peu attendue
gue la leur. Après ces embrassemens,

-mêlés de larmes de joie, ils s’assirent 3 et

Aladdin en prenant la parole: a Princesse,
dit-il , avant de vous entretenir de toute
autre chose , je vous supplie, au nom de
Dieu , tant pour. votre propre intérêt et
pour celui du sultan votre respectable
père , que pour le mien en particulier , de
me dire ce qu’est devenue une vieille
lampe que j’avais mise sur la corniche du
salon à vingt-quatre croisées, avant d’aller

à la chasse. s
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r Ah! cher époux! répondit. la “prin-

cesse; je m’étais bien doutée que notre
malheur réciproque venait de cette lampe;
et ce qui me désole , c’est que j’en Suis la

cause moi-même. » tr Princesse, repartit
l Aladdin, ne vous en attribuez pas la cause,
elle est toute sur moi, et je devais avoir
été plus soigneux de la conserver ; ne
songeons qu’à réparercette perte g et pour

cela faites-moi la grâce de me raconter
comment la chose s’est passée , et enquel-

i les mains elle est tombée. a l
Alors la princesse Badroulboudour ra-

. conta à Aladdin ce qui s’était passé dans

l’échange de la lampe vieille pour la.
neuve, qu’elle fit apporter afin qu’il la
vît, et comme la nuit suivante , après s’ê-

tre aperçue du transport du palais, elle
s’était trouvée le matin dans le pays in-
connu ou elle lui parlait, et qui était l’A-
frique: particularité qu’elle avait apprise
de la bouche même du traître qui l’y avait

fait transporter par son art magique. ,
K Princesse, ditAladdin en l’interromv.’

pant , vous m’avez fait connaîtreOIe traître

en me marquant que je suis en Afrique
avec vous. Il est le plus perfide de tous
les hommes. Mais ce n’estni le teint?s

10.3’
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le lieu de v0us faire une peinture plus 3mn
pie de ses méchancetés. Je Vous prie

seulement de me dire ce qu’il a fait de la
lampe, et où il l’a mise. r « Il la porte
dans son sein, enve10ppée bien précieu-
sement, reprit la princesse 5 etje puis en
rendre témoignage, puisqu’il l’en a tirée

et l’a développée en me présence pour
m’en faire un trophée. l7

« Ma princesse , dit alors Aladdin , ne
’me sachez pas mauvais gré de tant de
demandes dont je vous fatigue 3 elles sont
également importantes pour vous etpour
moi. Pour Venir à ce qui m’intéresse plus

particulièrement, apprenez-moi , je vous
en conjure , comment vous vous trouvez
du traitement d’un homme aussi méchant

et aussi perfide. s a Depuis que je suis en
ce lieu, reprit la plincesse, il ne s’est
présenté devant Inti qu’une fois chaque

jour; et je suis bien persuadée que le peu
de satist’ac’ion qu’il ire de Ses visites, fait

qu’il ne m’importune pas plus souvent.-
“Tous les discours qu’il me tient chaque

fois ne tendent qu’à me persuader de rom-
pre la foi que je Vous ai donné, et de le
prendre pour époux , en voulant me faire

ryntendre que je ne dois pas esPérer de
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vous revoir jamais ; que vous ne vivez
plus, et que le sultan mon père vous a
fait couper la tête. Il ajoute, pour se just
tifier , que vous êtes un ingrat; que votre
fortune in’est venue que de lui ; et mille
autres choses que je lui laisse dire. Et,
comme il ne reçoit de moi pour répOnse
que mes plaintes douloureuses et mes lar-
mes, il est contraint de se retirer aussi peut
satisfaitque quand il arrive. J e ne dOute pas
néanmoins que son intention ne soit de
laisser passer mes plus vives douleurs ,
dans l’espérance que je changerai de sen-

liment, et à la fin d’user de violence si -
je persévère à lui faire résistance. Mais,
cher épout , votre présence adéjàdissipê

mes inquiétudes. »

« Princesse, interrompit Aladdin , j’ai
confiance que ce n’est pas en vain, puis-4
qu’elles sont dissipées, et que je crois avoir

trouvé le moyen de vous délivrer de votre
ennemi et du mien. Mais pour cela il est
nécessaire quej’aille à la ville. Je serai
de retour vers le midi , et alors je vous
communiquerai quel est mon dessein , et
ce qu’il faudra que vous fassiez pour Con-
tribuer ale faire réussir. Mais afin que vous
en soyez avertie , ne vous étonnez pas de
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me Voir revenir avec un autre habit, et
donnez ordre qu’on ne me fasse pas atten-
dre à la porte secrète au premier coup
que je frapperai. r

La princesse lui promit qu’on l’atten...

tirait à la porte , etque l’on serait prompt
Hui ouvrir.

Quand Aladdin fut descendu de l’apo
parlement de la priméesse, et qu’il fut sorti
par la même porte , il regarda de côté et
d’autre , et ilaperçut un paysan qui pre--
pait le chemin de la campagne.

Comme le paysan allait au delà du pa-
lais, et qu’il était un peu éloigné, Aladdin

pressa le pas; et quand il l’eut joint, il lui
proposa de changer d’habit, et il fit tant
que le paysan yconsentit. L’échange se fit
à là faxieur d’un buisson; et quand ils se t
furent séparés , Aladdiu prit le chemin de
la ville. Dès qu’il y fut rentré : il enfila la

rue qui aboutissait à la porte; et se détour-
nant par les rues les plus fréquentées , ils
arriva à l’emlw it’où chaque sorte de mar-

chands et d’artisans avait sa. rue particu-
lière; Il entra dans celle (les droguistes; et
en s’ adressant à la bouti me la plus grande

et la mieux fournirai, il demanda amman
chand s’il avait une certaine poudrp qu’il

lui nomma. i l
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Le marchand qui s’imagina qu’ Aladdin

était pauvre , à le regarder par son habit ,
et qu’il n’avait pas assez d’argent pour la

payer , lui ditqu’il en avait, mai/s qu’elle
était chère. Aladdin pénétra dans la pen-

sée du marchand : il lira sa bourse , et en.
faisant Voir de l’or : il demanda une demi-

:lragme de cette poudre. Le marchand la
N383, l’enveloppa , et en la présentant à

Maddiu, il en demanda une pièce d’or.
iAladdin la lui mit entre les mains ; et sans
l’arrêler dans la ville qu’autant de temps

(n’il en fallut pour prendre un peu de
nourriture , il revint àson palais. Il n’at-
eudit pas à la porte secrète: elle lui fut
mv crie d’abord , et il monta à l’apparte-

neut de la princesse Badroulboudour.
E Princesse , lui dit-il , l’aversion que
mus avez pour votre ravisseur , comme
vous me l’avez témoigné , fera peut-être

I lue vous aurez de la peine à suivre le
I :onseil que j’ai à vous donner. Mais per-
- netlez-moi de vous dire qu’il est à pro-
. pos que vous dissimuliez, et même que
il Mus vous fassiez violence, si vous voulez
e vous délivrer de sa perséCution , et don-
ner au sultan votre père et mon seigneur

I. la satisfaction de vous revoiaSî mus vau:
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lez donc suine mon conseil, continu:
Aladdin , VOus commencerez dès à présen

à vous habiller d’un de vos plus beau;
habits; et quand le magicien africain vien-
dra , ne faites pas difficulté de le recevoit
avec tout le bon accueil possible, san:
affectation et sans contrainte, avec un vi
sage ouvert , de manière néanmoins qut
s’il yreste quelque nuage d’affliction , i

puisse apercevoir qu’il se dissipera ave
le temps. Dans la conversation, donnez-1d
à connaître que vous faites vos effort
pour m’oublier; et afin qu’il soit persuad
davantage de votre sincérité , invitez-le

souper avec vous, et marquezJui que
Vous seriez bien aise de goûter du meil
leur vin de son pays 5 il ne manquera p3
(le vous quitter pour en aller cherche»
Alors, en attendant qu’il revienne, quan
le buffet sera mis , mettez dans un de
gobelets pareils à celui dans lequel vou
avez coutume de boire, la poudre ’qu
Voici 3 et en la mettantà part , avertisseea
celle de vos femmes qui vous donne
boire , de vous l’apporter plein de vin a t
signal que vous lui ferez , dont vous cox:
viendrez avec elle , et de’ prendre bic
garde de ne pas se tromper; Quand Il»
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magicien sera revenu , et que tous serez
htable , après avoir mangé et bu autant
de coups que vous le jugerez “à propos
faites-vous apporter le gobelet où sera la
poudre , et changez votre gobelet avec
le sien ; il trouvera Îa faveur que vous
Jui ferez si grande , qu’il ne la refusera
pas : il boira même sans rien laisser dans
le gobelet; et à peine l’aura-Fil vidé , que

vous le verrez tomber à la renverse. Si
vous avez de la répugnance à boire dans
son gobelet; faites semblant de boire; vous
e pouvez sans crainte :l’effet de la poudre
sera si prompt, qu’il n’aura pas le temps

le faire attention si vous buvez ou si vous
ne buvez pas. »
, Quand Aladdin eut achevé: « Je vous
“Noue , lui dit la princesse , que je me
ais une grande Violence , en consentant à
Faire au magicien les avances que je vois
bien qu’il est nécessaire que je fasse 5 mais

juelle résolution ne peut-on pas prendre
rontreun cruel ennemille feraice que vous
me conseillez , puisque de la mon repos
ne dépend pas-moins que le vôtre. » Ces
mesures prises avec la princesse, Aladdin
prit congé d’elle: et il alla passer le reste
du, jour aux environs du palais , en atterr-
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dant la nuit pour se rapprocher de la port
secrète.
’ La princesse Badroulboudour , incon

sciable , non-seulement de se voir sépa
rée d’Aladdin , son cher époux , qu’ell

avait aimé d’abord, et qu’elle continua

d’aimer encore , plus par inclination qu
par devoir , mais même d’avec le sulta
son père , qu’elle chérissait , et dont ell
était tendrement aimée , était bonjour
demeurée dans une grande négligenced

sa personne depuis le moment de cet!
douloureuse séparation. Elle avait mêm
pour ainsi dire , Oublié la propreté ql
sied si bien aux personnes de son sexe
particulièrement après que le magicie
africain se fut présenté à elle la premièr
fois , et qu’elle eut appris’par ses femme
qui l’avaient reconnu , que c’était lui qi

aVait pris la vieille lampe ’en échange d

la neuve , et que , par cette fourberie insi
gne , il lui fut devenu en horreur. Mai
l’occasion d’en prendre vengeance,comm
il le mérirait, et plutôt qu’elle n’avait os

l’eSpérer, fit qu’elle résolut de contente

Aladdin. Ainsi, dès qu’il se fut retiré, ell

se mit à sa toiletter, se fit coiffer par se
femmes de la manière quiluiétait la plu
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rvantageuse , et elle prit un habit le plus
liche et le plus convenable à son dessein.
.a ceinture dont elle se ceignit n’était
[n’or et que diamans enchâssés , les plus

gros et les mieux assortis 5 et elle accom-
aagna la ceinture d’un collier de perles
culement, dont les si): de chaque côté
taient d’une telle proportion avec celle du
milieu qui était la plus grosse et la plus
orécieuse , que les plus grandes sultanes
t les plus grandes reines se seraient es-
1mées heureuses d’en avoir un complet

le la grosseur des deux plus petites de
elui de la princesse. Les bracelets , en.
remêlés de diamans et de rubis , répon-
laient merveilleusement bien à la richesse
le. la ceinture et du collier.
’ Quand la princesse Badroulboudour
ut entièrement habillée , elle consulta
on miroir , prit l’avis de ses femmes sur
ont son ajustement 3 et après qu’elle eut
:u qu’il ne lui manquait aucun des char-
nes qui pouvaient flatter la folle passion
du magicien africain , elle s’assit sur son
lofa en attendant qu’il arrivât. p

Le magicien africain ne manqua pas
le venir à son heure ordinaire. Dès que
a princesse le vit entrer dans son salon
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aux vingt-quatre croisées ou elle l’alten

dait , elle se leva avec tout son apparei
de beauté et de charmes 3 et elle lui mon
tra de la main la place honorable ou en.
attendait qu’il se mit, pour s’asseoir e:
même temps que lui : civilité distingué
qu’elle ne lui avait pas encore faite.

Le magicien africain , plus ébloui d
l’éclat des beaux yeux de la princesse
que du brillant des pierreries dont ell
était ornée , fut fort surpris. Son air ma
jestueux , et un certain air gracieux don
elle l’aocueillait, si opposé aux rebuts ave
lesquels elle l’avait reçu jusqu’alors ,1

rendit confus. D’abord il voulut prendr
place sur le bord du sofa 5 mais comrn
il vit que la princesse ne voulait pas s’as
seoir dans la sienne qu’il ne se fût assie
où elle souhaitait,- il obéit.

Quand le magicien africain fut placé
la princesse , pour le tirer de l’embat
ras où elle le voyait , prit la parole, e]
le regardant d’une manière à lui fair
croire qu’il ne lui était plus odieux
comme elle l’avait fait paraître aupara
Vaut , et elle lui dit: « Vous nous éton
nerez sans doute de me voir aujOurd’hu
tout autre que vous ne m’avez vue jusqu’à
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résent ; mais vous n’en serez plus Surpris

nand je vous dirai que suis d’un tem-
érament si opposé à la tristesse, à la mé-

mcolie , aux chagrins et aux inquiétudes,
ne je cherche à les éloigner le plus tôt
u’il m’est possible , des que je trouve
ne le sujet en est passé. J’ai fait réflexion

tr ce que vous m’avez représenté du
estin d’Aladdin 5 et de l’humeur dont je

onnais mon père , je suis persuadée,
omme vous , qu’il n’a pu éviter l’effet

errihle de son courrouxJAinsi , quand
em’opiniâtrerais ale pleurer toute ma
ie , je vois bien que mes larmes ne le
eraient pas revivre. C’est pour cela qu’a-

ares lui avoir rendu , même jusque dans
a tombeau , les devoirs que mon amour
Lemandait que je lui rendisse , il m’a paru

tue je devais chercher tous les moyens
e me consoler. Voilà les motifs du chan-
rement que vous voyez en moi. Pour
ommencer donc à éloigner tout sujet de
ristesse , résolueà la bannir entièrement
t persuadée que vous voudrez bien me
enir compagnie , j’ai commandé qu’on

lous préparât à souper. Mais comme je
l’ai que du vin de la Chine , et que je
me trouve en Afrique , il m’a prit une
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envie de goûterde celui qu’elle produi
et j’ai cru, s’il y en a , que vous en tron

verez du meilleur. v
Le magicien africain, qui avait regarc’

comme impossible le bonheur de parven
si promptement et si facilement à entr.
dans les bonnes grâces de la princes.
Badroulboudour , lui marqua qu’il 1
trouvait pas de termes assez forts p01
lui témoigner combien il était sensible
ses bontés; et en effet, pour finir au plut
un entretien dont il eût peine à se tir
s’il s’y fût engagé plus avant, il se je

sur le vin d’Afrique dont elle venait de l
parler, et il lui dit que parmi les avantag
dont l’Afrique pouvait se glorifier , cel
de produire d’excellent vin était un d’

principaux, particulièrement dans la pa
tic où elle se trouvait 3 qu’il en avait u!
pièce de sept ans qui n’était pas enco:
entamée, et que ,’Sans le trop prise»
c’était un vin qui surpassait en bonté l

vins les plus excellens du monde. «
ma princesse , ajouta-t-il , veut me
permettre, j’irai-en prendre deux boa
teilles,et je serai de retour incessamment
c Je serais fâchée de vous donner cet
peine, lui dit la princesse 3 il faudrait mien
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Tevous y envoyassiez quelqu’un. » k Il

nécessaire que j’y aille moi-même ,
oartit le magicien africain : personne
e moi ne sait où est le clef du magasin,
personne que moi aussi, n’a le secret
l’ouvrir. » a Si cela est ainsi, dit la

nincesse 3 allez donc et revenez promp-
nent. Plus vous mettrez de temps , plus
urai d’impatience de vous revoir; et
pgez que nous nous mettrons à table dès

qe Vous serez de retour. »
Le magicien africain, plein d’espérance t

d son prétendu bonheur , ne courut pas
cercher son vin de sept ans 5 il y vola
pilât, et il revint fort promptement. La
pincesse , qui n’avait douté qu’il ne fitdi-

rance, avait jeté elle-même la poudre
q!’Aladdin lui avait apportée, dans un go-
ulet qu’elle avait mis à part, et elle ve-
rit de faire servir. Ils se mirent à table
vs-à-vis l’un de l’autre; de manière que le

Iagicien avait le dos tOurné au buffet. En
Il présentant ce qu’il y avait de meilleur ,

ltprincesse lui dit : ( Si vous voulez, je
mus donnerai le plaisir des instrumens et
ms voix 3 mais commuions ne sommes
ne vous et moi, il me semble que la con-
asrsntion nous donnera plus de plaisir. t

t
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Le magicien regarda ce choix de la prin
cesse comme une nouvelle faveur.

Après qu’ils eurent mangé quelque
morceaux , la princesse demanda’a hoir
Elle butà la santé du magicien 5 et quan
elle eut bu : ( Vous aviez. raison , dit-elle
de faire l’éloge de votre vingjamais je n’e

avais bu de si délicieux. r « Charmant
princesse , répondit-il , en tenant à la mai
le gobelet qu’on venait de lui présenter
mon vin acquiert une nouvelle bonté p3
l’approbation que vous lui damiez.
a Buvez à ma santé , reprit la princesse
vous trouverez vous-même que je m’
connais. » Il but à la santé de la princesse

Et en rendant le gobelet: « Princesse
dit-il , je me tiens heureux d’avoir réserv’I

cette pièce pour une si bonne occasion
j’avoue moi-même que je n’en ai bu d
ma vie de si excellent en plus d’une ma
nière. r

Quand ils eurent continué de manger a
de boire trois autres coups, la princesse
qui avait achevé de charmer le magicie
africain par ses honnêtetés et par ses ma
nières tout obligeantes , donna enfin le si
gnalàla femme qui lui donnait à boire, e
disant en même temps qu’on lui apporü 0
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in gobelet plein de vin, qu’on remplit de
même celui du magicien africain, et qu’on

lui présentât. Quand ils eurent chacun
rur gobelet à la main: « J e ne sais, dit-
lle au magicien africain, comment on en
se chez vous quand on s’aime bien , et
u’on boit ensemble comme nous le fai-
ms. Chez nous, à la Chine , l’amant et
amante se présentent réciproquement à

uacun leur gobelet, et de la sorte ils
oivent à la santé l’un de l’autre. r En

nôme temps elle lui présenta le gobelet
«d’elle tenait , en avançant l’autre main

“sur recevoir le sien. Le magicien afri-
“in se bâta de faire cet échange avec
«autant plus de plaisir, qu’il regarda cette

j»veur comme la marquela plus certaine
l!) la conquête entière du cœur de la prin-

cesse , et qui le mit au comble de son
lmheur. Avant qu’il but : c Princesse,
«t-il le gobelet à la main , il s’en faut
leaucoup que nos Africains soient aussi
ifinées dans l’art d’assaisonner l’amour

I: tous ses agrémens que les Chinois 5
in: en m’instruisant d’une leçon que j’igno-

mis , j’apprends aussi à quel point je dois
ire sensible à la grâce que je reçois.

mais je- ne l’oublierai , aimable prin-
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cesse : j’ai retrouvé, en buvant dans votre

gobelet , une vie dont votre cruautt
m’eut fait perdre l’esPérance si elle eu
continué. y

La princesse Badroulboudour, qui s’en
nuyait du discours à perte de vue du ma
gicien africain : « Buvons, dit-elle et
l’interrompant , vous reprendrez après c:
que vous voulez me (lire. » En mêmt
temps elle porta à la bouche le gobele
qu’elle ne toucha que du bout des lèvres

pendant que le magicien africain se press
si fort de la prévenir , qu’il vida le sien
sans en laisser une goutte. En achevant d
le vider, comme il avait un peu pencht
la tête en arrière pour montrer sa dili
gence , il demeura quelque temps en ce
état , jusqu’à ce que la princesse , qui aVai

toujours le bord du gobelet surles lèvres
vit que les yeux lui tournaient, et qu’i
tomba sur le dos sans sentiment.

La princesse n’eut pas besoin de com
mander qu’on allât ouvrir la porte secrèt

à Aladdin. Ses femmes, qui avaient l
mot, s’étaient disposées d’e5pace en es

pace depuis le salon jusqu’au bas de l’es

calier, de manière que le magicien afri
caïn netut pas plutôt tombé à la renverse

“’35 A
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me la porte lui fut ouverte presque dans
le moment.

Aladdin monta, et il entra dansle salon.
Dès qu’il eut.Vu le magicien africain
étendu sur le sofa , il arrêta la princesse
Badroulboudour qui s’était lex ée , et qui
s’avançait pour lui témoigner sa joie en
l’embrassant : «,PrinceSSe, dit-il , il n’est

pas encore temps, obligez-moi (le vous reé
tirer à votre appartement , et faites qu’on

me laisse seul , pendant que vais tra-
Vailler avons faire retourner à la Chine
avec la même diligence que vous en avez
été éloignée. .

En effet , quand la princesse fut hors
du salon, avec ses femmes et ses eunu-
ques, Aladdiu ferma la porte; et après
qu’il se fut approché du cadavre du ma.
gicien africain, qui était demeuré sans
vie, il ouvrit sa veste, et il en tira la
lampe enveloppée de la manière que la
princesse lui avait marqués Il la déve-
loppa, et il la frotta. Aussitôt le génie se
jprésenta avec son compliment ordinaire.
l « Génie, lui dit Aladdi n, je t’ai appelé

Ippour foulonner de la part de la lampe ta
bonne maîtresse, que tu vois, de faire

; que ce palais soit reporté incessamment

VI. . x 14
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à la Chine , au même lieu et à la mêmt
place d’où il a été apporté ici. » Le génie

après avoir marqué par une inclination
de têtequ’il allait obéir , disParut. En ef-

fet,-le transport se (il, et Un ne lesenti
que par deux agitations fort légères
l’une, quand il fut enlevé du lieu ou i
était en Afrique; et l’autre , quand il fu
posé à la Chine vis-havis le palais du sulq

tan glce qui se fit dans un intervalle de
très-peu (le durée.

. Aladdin descendit à l’appartement do
la princesse; et alors en l’embrassant
e Princesse , dit-il, je puis vous assai-en
que votre joie et la mienne seront com-n
piètes demain matin. n Comme la prin-
cesse n’avait pas achevé de souper, en
qu’Aladdin avait besoin de manger , la
princesse fit apporter du salon aux vingt-
quatre croisées les mets qu’on y avais.
servis, et auxquels on n’avait presqueu
pas touché. Il; princesse et Aladdin manu-n
gèrent ensemble, et burent du bon ’vin
vieux du magicien africain z après quoi ,1
sans parler de leur entretien, qui ne pou- .
vaitêtre que très-satisfaisant, ils se retirè- ,
rent dans leur appartement. ’

Depuis l’enlèvement du palais d’Alain-
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Il] et de la princesse Badroulboudour,
n Sultan, père de nette princesse, était
sconsolable de d’avoir perdue, comme
i se l’étaitimaginé. 11 ne dormait presque

n nuit ni jour 3 et au lieu d’éviter tout ce
ni pouvait l’entretenir dans son afflic-
on , c’était au contraire ce qu’il cher-

nait avec plus de soin. Ainsi, au lieu
.l’auparavant il n’allait que le matin au

«binet ouvert. de son palais, pour se“ sa.-
tsfaire par l’agrément de cette vue dont
me pouvait“: rassasier , il y allait plu,-
°curs fois le jour renouveler ses larmes ,
lise plonger de plus en plus dans les
Fofondes douleurs , par l’idée de ne Voir

gus ce qui lui avait tant plu , et d’avoir
fîrdu ce qu’il avait de plus cher au
ronde. L’aurore ne faisait encore que de
praîlre, lorsque le sultan vint à ce ce;
[net , le même matin que le palais d’A-
lldin venait d’être rapporté à sa place.

Il y entrant, il était si recueilli en lui-
Iême et si pénétré de sa douleur, qu’il

gaza les yeux d’une manière triste du côté

cl la place où il ne croyait voir que l’air

de , sans apercevoir le palais. Mais
Omme il vit que ce vide était rempli , il
smagina d’abord que c’était reflet d’un
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brouillard. Il regarde avec plus d’attex
lion , et il connaît, à n’en pas douter, qu

c’était le palais d’Aladdin. Alors la jo
et l’épanouissement du cœur succédère.

aux chagrins et à la tristesse. Il retour:
à son appartement en pressant le pas,
il commande qu’on lui selle et qu’on l-

amène un cheval. On le lui amène 3 il
monte , il part, et il lui semble qu’il n’a
rivera pas assez lot au palais d’Aladdin.

Aladdin , qui avait prévu ce qui po
Vait arriver , s’était levé dès la peti

pointe du jour; et (les qu’il eut prisr
des habits les plus magnifiques de
garde-robe , il était monté au salon a1.
vingt-quatre croisées , d’où il aperc;
que le Sultan venait. Il descendit, et illl
assez à temps pour le’recevoir au bas e
grand escalier, et l’aider à mettre pieu
terre. c Aladdin , lui dit le sultan , je a
puis vous parler que je n’aie Vu et en
brassé ma fille. s
. Aladdin conduisit le sultan à l’appart

ment de la princesse Badroulboudour. ü
la princesse, qu’Aladdin , en se levai.
avait avertie de se souvenir qu’elle n’éth

lus en Afrique , mais dans la Chinetxi
E9118 la ville Capitale. du sultan son pèraq

- 14?”? 5’: ..
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usine de son palais, venait d’achever de

rhabiller. Le sultan l’embrassa à plusieurs

lis , le visage baigné de larmes de joie 5
la princesse , de son côté , lui donna
utes les marques du plaisir extrême
felle avait de le revoir. e
Le Sultan fut quelque temps sans pou- °
)ir ouvrir la bouche pour parler: tant
était attendri d’avoir retrouvé sa chère

île , après l’avoir pleurée sincèrement

mime perdue! et la princesse, de son
lié , était tout en larmes de la joie
«(elle aVaÎl de revoir le sultan son père.
Le sultan prit enfin la parole: e Ma fille ,

.it-il, je veux croire que c’est la joie que
nus avez de me revoir , qui fait que Vous.
le paraissez aussi peu changée que s’il ne

sus était rien arrivé de fâcheux. J e suis
ersuadé néanmoins que vous avez beau-
)up souffert. On n’est pas tran6porté
ms un palais tout entier, aussi subite-
sent que vous l’avez été , sans de grandes

L larmes et de terribles angoisses. Je veux
ne vous me racontiez ce qui en“ est, et
ne vous ne me cachiez rien. p ,
’ La princesse se fit un plaisir de donner
a sultan son père la satisfaction qu’il de-
tiandait. a Sire , dit la princesse, si je p94
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rais si peu changée, Supplie votre ma
jesté de considérerqhe commençai
retapirer dès hier de grandmatin’par la pré

Derme d’Aladdin , mon cher époux et mon
libérateur , que j’avais regardé et pleur

comme perdu pour moi, et que le bon
hem: que je viens d’avoir de l’embrasse

me remet à peu près dans la même as
aiche ’ qu’auparavant. Toute ma pein
néanmoins , à proprement parler , n’a ét

que de me voir arrachée à votre majesl
ci amen cher époux , non-seulement pa
rapport à mon inclination à l’égard de me“

épouxfumais même par l’inquiétude ou

j’étais sur les tristes effets du,courroux d
Votre majesté, auquel je ne douiais pa’
qu’il ne dé; être exposé , tout innocep
qu’il était. J’ai moins souffert de l’inse

i lence de mon raviSSeur, qui m’a tenu de
discours qui ne me plaisaient pas. Je le
ai arrêtés par l’ascendant que j’ai sa» preu

du: sur lui. D’ailleurs j’étais aussi ,pe

contrainte que je le suis présentemen
Pour ce qui regarde le fait de mon culé
vement , Alad’din n’y a aucune part :j’e

mais la Cause moi seule 5 ruais très-innc

tente. v
’ l’allemande? au sultan qu’elle (lisa
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g, vérité , clic lui fit IF détail du déguise-

nent du magicien africain en marchand.
ie lampes neuves à changer contre des
ieilles , et du divertissement qu’elle s’était

lonné en faisant l’échangq de la lampe
’I’Aladdin , dont elle ignoraitq la secret et

importance 5 de l’enlèvement, du, palaiq
.1 de sa personne après cet. échange, et
.lu tran5p0rt de l’un, et de l’autre en Aria,

lue avec le magicien africain qui avait
Été reconnu par deux de ses femmes , (il
mn l’eunuque qui avait fait L’échange de

a lampe, quand il; avait pris-la. bani-resse
le venir: se présenter à elle la marnière
cis après le succès de son audacieuse en?
reprise, et de lui faire la pi’oliosilion de
’éppuser 5 enfin ,de la persécution qu’elle

n’ait soufferte jusqu’à ravivée d’Aladdin;

les mesures qu’ils. avaient mises 00nj0in-
renient pour lui enlever la 1&1an qu’il
muait sur lui 3 comment ils y avaient
èiéussi , elle particulièrement, et) prenant

e parli de dissimulef avec. lui 3 et enfin
de l’inviter à soupes avec elle; jusqu’au
gobelet mixtionné qu’elle lui aVait pré-

senté.- « Quant .au rame, ajouta-airelle ,
je laisse à Aladdin, ï vous en rendre
compte. »



                                                                     

nazi mas un.“ Er une murs;
Aladdin eut peu de chose à dire au suit

tan. a Quand , dit-il; on m’eut ouvert le
porte secrète quej’eus monté au salon aux
vingt-quatre croisées, et que j’eus Vu lt
traître étendu mort sur le sofa par la vio-
lence de la poudre; comme il ne conve-
nait pas que la princesse restât dayantage,
je la priai de descendre à son apparte-u
ment avec ses femmes et ses eunuques
J e restai seul 3 et après avoir tiré la lampe

du sein du magicien, je me servis dL
même secret dont il s’était servi pour en-x

lever ce palais en ravissant la princesse
J’ai fait en sorte que le palais se trouve
en sa place , et j’ai eu le bonheur de ra7
mener la princesse à votre majesté ,

t comme elle me l’avait commandéJ e n’en

impose pas à votre majesté 5 et si elle
veut se donner la peine de monter au sa.
Ion , elle verra le magicien puni comme

il le méritait. r j
Pour s’asSurer entièrement de la vérité,»

le sultan se leva et monta 3 et quand il
eut vu le magicien africain mort, le vi-
sage déjà livide par la violence du poi-
son, il embrassa Aladdin avec beaucoup
de tendresse , en lui disant : c Mon fils,
ne mesachez pas mauvais gré du procédé

ï
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[ont j’ai usé contre vous 3 l’amOur pa-

ernel m’y a forcé, et je mérite que vous

me pardonniez d’excès ou je me suis
porté. » x Sire , reprit Aladdin , je n’ai
pas le moindre Sujet de plainte contre la
conduite de votre majesté; elle n’a fait
que ce qu’elle devait faire. Ce magicien,
net infâme, ce dernier des hommes, est
la cause unique de ma disgrâce. Quand
votre majesté en aura le loisir, je lui fe-
rai le récit; d’une autre malice qu’il m’a.

faite , non moins noire que celle-ci, dont
j’ai été préservé par une grâce de Dieu

toute particulière. a « Je prendrai ce loisir
exPrès , repartit le sultan , et bientôt. Mais
songea us a nous réjouir, et faites ôter cet

objet odieux. D “Aladdin fit enlever lec adavre du ma-
gicien africain , avec ordre de le jeter à
la voirie pour servir de pâture aux ani-.
îmaux et aux oiseaux. Le sultan cependant,
taprès avoir commandé que les tambours,
les timbales, les trompettes et les autres,

.instrumens annonçassent la joie publi-
queJÎl proclamer une fête de dix jours, l
en réjouissance du retour de la prin-

i cesse Badroulboudour et d’Aladdin avee

» son palaisa J1&9 ’I



                                                                     

3:6 mss mmm. n un une,
C’est ainsi qu’Aladdin échappa pour L

seconde fois au danger presque inévita
ble de perdre la vie : mais ce ne fut pa:
le” dernier 3 il en courut un troisième
dont nous allons rapporter les circom
tances.

Le magicien africain avait un frère ea-
Jdet qui n’était pas moins habile que lui

dans l’art magique g on peut même
dire qu’il le surpassait en méchanceté dl

en artifices pernicieux. Comme il ne des
meurait pas toujours ensemble au damai
la même ville , et que souvent l’un se
freinait au levant pendant que l’autre
vêtait au couchant , chacun de son côté, ils
ne manquaiem pas chaque année de gins»:l
truire par la géomance , en quelle partie
du monde ils étaient, en quel état ils se
inactivaient, s’ils n’avaient pas besoin du
secours l’un de l’autre.

Quelque temps après que le magicieh
africain eut Succomhé dans son entreprise
contre le bonheur d’Aladdin , son cadet,
qui n’avait pas eu de ses nouvelles depuis
mmm , et quin’était pas en Afrique , mais
dans un pays très-éloigné, voulut savoir
en que] endroit de la terre il était, C011)?
ment il se portait, et ce qu’il y faisait Ba
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t quelque lieu qu’il allât, il pœlailtoujours

avec lui son carré géomantique çussi bien

A que son frère. Il prend ce carré 5 il acconi-
eu mode le sable 3 il jette les points; il en
cr tirelas figures, et enfin il forme l’horos-

cope. En parcourant chaque Ügwa , il
’e trouve que son frère n’était plus au monde;

H [qu’il avait été empoisonné , et qu’il était

ès Imort subitement; que cela. était anhéla
’e la Chine, et Que c’était dans une capitale

de la Chine située en tel endroit g et en-
Ifin, que celui par qui il avait été empoi-
sonné étaimn homme de basse naissance,
qui avait épousé une princesse fille d’un

SUIÎGDQ

Quand le magicien eut appris dehsorle
quelle avait été la, griste dqstinç’q de son“

frère , il ne pegdit pas dg temps en des re-
grets qui ne lui, eussennrpças redonné la

une. La résolution prise sur-leuchamp de
Ivenger sa mont, il monte à cheval, et il
me met en ehgmin, en prenant sa route.
wers la Chine. Il traverse plaines, rivières,
n montagnes , déserts; et après une longue
Mante, sans s’arrêter en aucun endroit,
s avec des fatigues incroyables ,. il arriva
t enfin à la Chine , et peu de temps après à
l la capitale que la géammce lui avait enl-
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seiguée. Certain qu’il ne s’était pas
trompé , et qu’il n’avait pas pris un
royaume pour un autre, il s’arrête dans
cette Capitale , et il y prend logement.

Le lendemain de son arrivée, le ma-
gicien sort; et en se promenant par la
ville, non pas tant pour en remarquer
les beautés qui lui étaient fort indifféren-

tes , que dans l’intention de commencer
à prendre des mesures pour l’exécution
de son dessein pernicieux, il s’introduisit
dans les lieux les plus fréquentés, et il
prêta l’oreille à ce que l’on disait. Dam

un lieu où l’on passait le temps à jouer
à plusieurs sortes de jeux, et ou, pen-
dant que les unsjouaient , d’autres s’entre-

tenaient, les uns des nouvelles et des
affaires du temps, d’autres de leurs pro-
pres affaires , il entendit qu’on s’entrete-
nait et qu’on racontait des merveilles (le
lavertu et de la piété d’une femme retirée

du monde, nommée Fatima, et même
de ses miracles. Comme il crut que cette
femme pouvait lui être utile à quelque
chose dans ce qu’il.médi:it, il prit à
par! un de ceux de la Compagnie, et il
le pria de vouloir bien lui dire plus par-
ticulièrement quelle était cette sainte
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femme, et quelle sorte de miracles elle

faisait. ’e Quoi! lui- dit cet hamme, vous n’a-
vez pas encore Vu cette femme ni entendu
parler d’elle? Elle fiait l’admiration de

toute la ville par ses jeûnes, par ses aus-
térités etparle bon exemple qu’elle donne.

A la résetve du lundi et du vendredi,
elle ne sort pas de Son petit ermitage ; et
les jours qu’elle se fait Voir par la ville ,
elle fait des biens infinis , et il n’y a per-
sonne affligé du mal de tête , qui ne
reçoive la guérison par l’imposition de
ses mains. »

. Le magicien ne voulut pas en savoir
iaVantrge sur cet article 3 il demanda
tallement au même homme en quel
quartier de la ville était l’ermitage de
tette sainte femme. Cet homme le Inti
renseigna; sur quoi, après avoir conçu
2l arrêté le dessein détestable dont nous

lllons parler bientôt, afin de le savoir
alus sûrement, il observa toute ses dé-
marches le premier jour qu’elle sortit,
tprèS avoir fait cette enquête, sans la
nertlre de Vue jusqu’au soir, qu’il la Vit

entrer dans son ermitage. Qa and il eut
aien remarqué l’endroit Z il a]; retire dans

ixkr
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«un des lieux que nous avons dit, ou l’on
buvait d’une certaine boisson chaude,
et ou l’on pouvait passer la nuit si l’on
voulait, particulièrement dans les gran-
des chaleurs ,’que l’on aime mieux en

ces, pays-la coucher sur la natte que
dans un lit.

Le magicien, après avoir contenté le
maître du lieu, en lui payant le peu de
dépense qu’il avait faite, sortit Vers le
minuit, et il alla droit à l’ermitage de
Fatime * la Sainte femme : nom sous le-
quel elle était connue dans toute la ville
Il n’eut pas de peine à ouvrir la porte
elle n’était fermée qu’avec un loquet 3 i

le referma sans faire de bruit quand il fu
entré , et il aperçut Fati me à la clarté dl
la lune , couchée à l’air, et qui donnai».
sur un sofa garni d’une méchante natte
et appuyée contre sa cellule. Il s’approcha!

d’elle, et après avoir tiré un poignera
qu’il portait au côté , il l’éveilla.

En ouvrant les yeux , la pauvre Fatime
fut fort étonnée de voir un homme pré
à la poignarder. En lui appuyant le pait
gnard contre le cœur, prêt à l’y enfon
cer : « Si tu criai , (lit-il , ou si tu fais lat
moindre bruit, je te magnai; lèvevwî t
et fais ce que je le dirai. x
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Fatime, qui était couchée’ dans son

habit, se leva en tremblant de frayeurs
et Ne crains pas, lui dit le magicien 3 je
ne demande que ton habit, donne-lè-moi
et prends le mien. Ils firent l’échange
d’habit, et quand le magicien se fut ha.-
billé de celui de Fatime, il lui dit ’:
a Colore-mni le visage comme le tien ,
de manière que je le ressemble, et que
la couleur ne s’efface pas. ) Comme il
Vit qu’elle tremblait encore, peur la ras-’-
Surer , et afin qu’ elle fit ce qu’il souhaitait

avec plus d’assurance, il lui dit : Ne
crains pas, te dis-eje encore une fois; je te
jure par le nom (le Dieu que je talonne la
vie. p Fatimele fit entrer dans sa cellule;
elle alluma la lampe; et en prenant d’une
“certaine liqueurdans un vase avec unpin-
ecau, elle lui en frotta le visage, et lui as-
sura que la couleur ne changerait pas; et
qu’il avait le visage de la mêmecouleur
qu’elle , sans différence.’Elle lui mit en-

Suite sa propre coiffure Sur la tête, avec
un voile, dont elle lui enseigna comment
il fallait qu’il se cachât le visage en allant
par la ville. Enfin , après qu’elle lui eut

s mis autour du eou un gros chapelet qui
lui pendait par-deVant jusqu’au milieu
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du corps , elle lui mit à la main le même
bâton qu’elle avait coutume de “porter;

et en lui présentant un miroir z a Re-
gardez , dit-elle 5 vous verrdz que vous
me ressemblez on ne peut pas mieux. a
Le magicien se trouva comme il l’avait
souhaité; mais il ne tint pas à la bonne
F atime le serment qu’il lui avait faitsi
solennellement. Afin qu’on ne vît pas de
Sang en la perçant de son poignard , il l’é-p

trangla 5 et quand il vit qu’elle avait
rendu l’âme , il traîna son cadavre par les
pieds jusqu’à la citerne de l’ermitage, et
il la jeta dedans.

Le magicien , déguisé ainsi enFatime,»

la sainte femme , passa le reste de la nuit
dans l’ermitage , après s’être souillé d’un

meurtre si détestable. Le lendemain , à
une heure ou deux du matin, quoique
dansun jour que la Sainte femme n’avai
pas coutume de sortir , il ne laissa pas de
le faire , bien 1 ersuadé qu’on ne l’inter-

rogerait pas là-dessus , et au cas qu’on
l’lwenmgeât , prêt à répondre. Comme
une des premières choses qu’il avait faite
en arrivant avait été d’aller reconnaître li
palais d’Alwlt i l , e“ que c’était la qu’i

av1ii projeté (le invar 50 l rôle , il pri
son chemin de ce côte-là.
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Dès qu’on eut aperçu la sainte femme,

comme tout le peuple se l’imagina, le
nagicien -fut bientôt environné d’une

grande affluence de monde. Les uns se
’ecommandaient à ses prières; d’autre lui

anisaient la main 3 d’autres , plus réservés,

ne lui baisaient que le bas de sa robe; et
l’autres , soit qu’ils eussent mal à la tête ,

au que leur intention fût seulement d’en
être préservés, s’inclinaient devant lui,
lflfl qu’illeur imposât les mains 5 ce qu’il

aisait en marmottant quelque paroles en
guise de prières : et il imitait si bien la
sainte femme, que tout le monde le prao
nait pour elle. Après s’être arrêté souvent.

pour satisfaire ces sortes de gens qui ne
:ecevaîent ni bien ni mal de ’cette sorte
l’imposition de mains 3 il arriva enfin dans
a place du palais d’Aladdin , où , comme
l’affluence fut plus grande , l’empresse-
inent’fut aussi plus grand à qui s’appro-i

:lnerait de lui. Les plus forts et les plus
télés fendaient la foule pour se faire
alace 3 et de là s’élevèrent des querelles

tout le bruit ses fit entendre du salon aux
ringt-quatrrcroisées o i1 était la princesse
BadrOulboudour.

La Priam-“.558 demanda. ce que c’était

a.“
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que ce bruit 3 et comme personne ne put
lui en rien dire, elle commanda qu’on
allât voir, et qu’on vînt lui en rendre

compte. Sans sortir du salon, une de ses
femmes regarda par une jalousie , et elle
revint lui dire que le bruit venaient de la

’ foule du monde qui environnait la sainte
femme pour se faire guérir du mal de
tête par l’imposition de ses mains»

La princesse, qui depuis long-temps
m’ait entendu dire beaucoup de bien de
la sainte femme , mais qui ne l’avait pas

- encore vue, eut la curiosité de la Voir et
de s’entretenir avec elle. Comme elle en
eut témoigné quelque chose , le chef de
ses eunuques qui était prescrit , lui dit que
si elle le souhaitait , il était aisé de la faire.
venir , et qu’elle n’avait qu’à commander.

La princesse y consentit; et aussitôt il
détacha quatre eunuques , avec ordre
d’amener la prétendue sainte flamme. .

Dès que les eunuques furent sortis de
lapone du palais d’Aladdin, qu’on eut
vu qu’ils venaient du côté où étaitlçe ma-

gicien déguisé, la foule se dissipa; et
quand il fut libre, et qu’il en! vu qu’ils
Venaient à lui, il fit une partie du chemin
avec d’autant plus de joie , qu’il voyait
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que sa fourberie prenait un bon chemin.
Celui des eunuques qui prit la parole , lui
dit: « Sainte femme, la princesse veut
vous Voir; venez, suivez-nous. x « La.
princesse me fait bien de l’honneur , reprit
la feinte F atime 3 je suis prêtalui obéir. r
Et en même temps elle suivit les eunuJ
ques, qui avaient déjà repris le chemin

du palais. , i’ Quand le magicien, qui sous un habit
de sainteté, cachait un cœur diabolique y
entêté introduit dans le salon aux vingt-5
quatre croisées, et qu’il eut aperçu la)
princesse, il débuta par une prière qui:
contenait une longue énumération de
vœux et de souhaits pour sa santé , pour!
sa prosPérité , et pour l’accomplissement
de tout ce qu’elle pouVait désirer. Il des
ploya enSuite toute sa rhétorique d’imu
posteur et d’hypocrite pour diminuera
dans l’esPrit de la princesse , sous le
manteau d’une grande piété 3 et il lui fut
d’autant plus aisé de réussir, que la prim

cesse , qui étaitbonne naturellement , étai!
persuadée que tout le monde était bon
Gomme elle , ceux et celles particulière-
ment qui faisaient profession de: servir
Dieu dans la retraite.
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Quand la fausse Fatime eut achevé sa

longue harangue : e Ma bonne mère, lui
dit la princesse , je vous remercie de vos
bonnespprières 3 ai grande confiance ,
et l’esPere que Dieu les exaucera: ap-
prochez-vous, asseyez-vous près de moi.»
La fausse Fatime s’assit avec une mo-
destie affectée 5 et alors , en reprenant la
parole : a Ma bonne mère , dit la prin-
cesse , je vous demande une chose qu’il
faut que vous m’accordiez ; ne me refu-
sez pas, je vous en prie : c’est que vous
demquriez avec moi , afin que vous m’en-
treteniez de votre vie, et que j’appreu’ne

de vous et par vos bons exemples com-
ment je dois servir Dieu. y

q Princesse, dit alors la feinte Fatime.’
je vous supplie de ne pas exiger de moi
une chose à laquelle je ne puis consentir
sans me détourner et me distraire de mes
prières et de mes exercices de dévotion. x
a Que cela ne vous fasse pas de peine,
reprit la princesse : j’ai plusieurs apparte-
mens qui ne sont pas occupés ; vous choi-
sirez celui qui vous conviendra le mieux,
et vous y ferez tous vos exercices avec
la même liberté que dans-votre ermi-
tage. )
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Le magicien, qui n’avait d’autre but

que de s’introduire dans le palais d’Alad-
din , ou il lui serait plus aisé d’exécuter
la méchanceté qu’il méditait, en y de-

meurant-sous les auspices et la protec-
tion de la princesse , que s’il eût été
obligé d’aller et de venir de l’ermitage

au palais , et du palais à l’ermitage , ne
fit pas de plus grandes instances pour s’ex-
cuser d’accepter l’offre obligeante de la

princesse. a: Princesse , dit- il, quelque
résolution qu’une femme pauvre et mi-
sérable comme je le suis ait faite de re-
noncer au monde , à ses pompes et à ses ’
grandeurs, je n’ose prendre la hardiesse
de résister à la volonté et au commande-

ment d’une princesse si pieuse et si chari-

table. » ’Sur cette réponse du magicien , la prin-
cesse , en se levant elle-même , lui dit :
x Levez-vous, et venez avec moi, queje
ivous fasse voir les appartemens vides que
’j’ai, afin que vous choisissiez. a» Il suint

.la princesse Badroulboudour.5 et de tous
des appartemens qu’elle lui fit voir, qui
étaient très-propres et très-bien meublés ,

sil choisit celui qui lui parut l’être moins
ique les autres, en disant par hypocrisie,

A),
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qu’il était trop bon pour lui, et qu’il m

le choisissait que pour complaire à la
princesse.

La princesse voulut remener le fourbe
au salon au vingt-quatre croisées , peut
le faire dîner avec elle; mais comme
pour manger il eût fallu qu’il se fût dé-

couvert le visage qu’il avait toujours en
voilé jusqu’alors, et qu’il craignit que la

princesse ne reconnût qu’il n’était pas

Fatime la sainte femme , comme elle le
croyait, il la pria avec tant d’instance de
l’en dispenser, en lui représentant qu’il

ne mangeait que du pain et quelques
fruits secs, et de lui permettre de prendre
son petit repas dans son appartement,
qu’elle le lui accorda. « Ma bonne mère,

lui dit-elle, vous êtes libre 5 faites comme
si vous étiez dans votre ermitage : je vais
vous faire apporter àmanger; mais sou-
venez-vous que je vous attends , dès que
vous aurez pris votre repas. e

La princesse dîna , et la fausse Fatima
ne manqua pas de venir la retrouVer des
qu’elle eut. appris par un eunuque qu’elle
avait prié de l’en avertir, qu’elle était sor-

tie de table. et Ma bonne mère , lui dit la
princesse, je suis ravie de posséder une



                                                                     

corans aussi» 239
inie femme comme vous, qui va faire
bénédiction de ce palais. A propos

a ce palais, comment le trouvez-vous?
lais avant que je vous le fasse voir pièce
Hf pièce, dites-moi premièrement ce
1e vous pensez de ce salon. s
xSur cette demande, la fausse Fatime ,
Il , pour mieux jouer son rôle , avait af-
cté jusqu’alors d’avoir la tête baissée ,

us même la détourner pour regarder
(un côté ou de l’autre , la leva enfin , et

prcourut le salon des yeux d’un bout
aqu’à l’autre 5 et quand elle l’eut bien

rusidéré : « Princesse, dit-elle, ce salon
et véritablement admirable et d’une
gaude beauté. Autant néanmoins qu’en

put juger une solitaire , qui ne s’entend
rus à ce qu’on trouve beau dans le
mande , il me semble qu’il y manque une

euse. » x Quelle chose , ma bonne
mère? reprit la princesse Badroulbou-
budour; apprenez-le-moi , je vousen
tajine. Pour moi, j’ai cru , et l’avais
etcndu dire aimai , et qu’il n’y manquait

un: S’il y manque quelque chose , j’y
rai remédier. »

a Princesse , repartit la fausse Fatima
nec une grande dissimulation,pardonnez-

t

axëv
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moi la liberté que je prends ;, mon avi:
s’il peut être de quelqu’importance , s

rait que si, au haut et au milieu de c
dôme , il y avait un œufde roc susPendi
ce salon n’aurait point de pareil dans l
quatre parties du monde; et votre pala
serait la merveille de l’univers. s

« La bonne mère , demanda la pri
cesse , que] oiseau est-ce que le roc ,
où pourrait-on en trouver un œuf ?
« Princesse , répondit la fausse Fatima
c’est un oiseau d’une grandeur prm

’gieuse , qui habite au plus haut du mm
Caucase :l’architecte de votre palais p4

VOus en trouver un. »
Après avoir remercié la fausse [Fatin

de son bon avis, à ce qu’elle Croyaita
princesse Badroulboudour continua s
s’entretenir avec elle sur d’autres sujqj.
mais elle n’oublia pas l’œuf de me, d
fit qu”elle compta bien d’en parler à AlaA
din dès qu’il serait revenu de la chasseë

y avait six jours qu’il y était allé 5 et!

magicien , qui ne l’avait pas ignora.
avait voulu profiter denson absence.l
revint le même jour sur le soir, dans?
temps que la fausse Fatime venante u

’ prendre congé de la princesse, et de“ a
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tirer à son appartement. En arrivant, il
aonta à l’appartement de la princesse ,.
ni venait d’y entrer. Il la salua et il l’em-

rassa 5 mais il lui parut qu’elle le recevait;

.vec un peu de froideur. e Ma princesse ,,
it-il, je ne retrouve pas en vous la même
aieté que j’ai coutume d’y trouver. Est-

arrivé quelque chose pendant mon
usance, qui vous ait déplu et causédu
uagrin ou du mécontentement? Au nom
a Dieu, ne me le cachez pas; il n’y a.
en que je ne fasse pour vous le faire
issiper , s’il est en mon pouvoir! a «. C’est

en de chose reprit la princesse, set cela
ne donne si peu d’inquiétude, que je n’ai

as cru qu’il eût rejailli sur mon visage
our vous en faire apercevoir. Maispuis-
vue, contre mon attente, vous y apercevez
nelqu’altération , je ne vous en dissi-t
iulerai pas la cause , qui est de très-peu
e conséquence. J’avais cru avec vous ,

t ontinua la princesse Badroulboudour 3
ue notre palais était le plus superbe , le
[lus magnifique et le plus accompli qu’il
r eût au monde. Je vous dirai néanmoins
e qui m’est venu dans la pensée après
VoirJ bien examiné le salon aux vingts-
luatre croisées. Ne trouvez-vous pas,

YL la
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’conËme moi, qu’il n’y aurait plus rien

Çdésirer, si un œuf de roc était suspendu
au milieu de l’enfoncement du dôme ? a

et Prince8se, repartit Aladdin, il Suffi
Hue vous trouviez qu’il y manque un œu
He roc, pour que j’y trouve le mêm.
défaut. Vous verrez 3 par la diligence qui
5e vais apporter à le réparer, qu’il n’y a

rien queje ne fasse pour l’amour de vous. sa

Dans le moment, Aladdin quitta la
princesse Badroulboudour 3 il monta ai
Salon aux vingt-quatre croisées 3 et la
après avoir tiré de son sein la lampe qu’i

portait toujours sur lui en. quelque lien
qu’il allât, depuis le danger qu’il avai

couru pour avoir négligé de prendre
cette précaution , il la frotta. Aussitôt lt
génie se présenta devant lui. ( Génie
lui dit Aladdin, il manque à ce dômu
“un œuf de roc suspendu au milieu du
l’enfoncement 3 je te demande, au non

’ de la lampe que je tiens, que tu fasses et
porte que ce défaut soit réparé. a

Maddin n’eut pas achevé de prononce!

tes paroles, que le génie fit un cri s:
bruyant et si épouvantable, que le salon
en fut ébranlé, et qu’Aladdin en chan.
lyda , prêt à tomber de son haut. a Quoi.
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liserahlel lui dit le génie d’une voix à

tire trembler l’homme le plus assuré;
: te suffit-il pas que mes compagnons

1 moi nous ayons fait toute choSe en ta
nnsidération, pour me demander, par
ne ingratitude qui n’a pas de pareille g
le je t’apporte mon maître, et que je le
3nde au milieu de la voûte de ce dôme Î?

et attentat mériterait que vous fussiez
rduits en cendres sur-le-champ, toi, ta
lmme et ton palais. Mais tu es heureux
ce n’en être pas l’auteur, et que la de-

mande ne vienne pas directement de ta
tnrt. Apprends quel en est. le véritable

tuteur: c’est le frère du magicien africain,

tu ennemi, que tu as exterminé commet
de méritait. Il est dans ton palais ,, dé-
guisé sous l’habit de Fatime la sainte
mmm , qu’il a assassinée 3 et c’estlui qui

gsuggéré à ta femme de faire la demande
garnicieuse que tu m’as faite. Son dessein

tut de te tueryc’est à toi d’y prendre
larde. » Et en achevant ces mols il dis-

peut. a- ’IAladidn ne perdit pas une des dernières
furoles du génie 5 il avait entendu parler
le Fatime la sainte femme, et; il’n’igno-a

nit pas de quelle manière elle guérissait
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le mai de tête, à ce que 1’60 prétendaî

Il revint à l’appartement de la princessL

et sans parler de ce qui venait de lui a
river, il s’assit, en disant qu’un gui
mal de tête venaiî de le prendre tout
coup; et un s’appuyant la main com.
le iront. La princesse commanda auss
tôt qu’on fît venir la sainte femme;
pendant qu’on alla l’appeler, elle racon

la Aladdin à quelle ocCasion elle se trou
vait dans le palais , où elle lui aVait dom

üû appartement. ’ ’
La finisse Fatime arriva; et dès qu’el»

fait entrée r f Venez, me bonne mèrt
lui dit Aladdin 5 in suis bien ’aise de vo»

voir , et de ce que mon bonheur Veut qt
-vous vous trouviez ici. Je buis tourmen

d’un furieux mal de tête qui VÎÇDË de nr

saisir. Je demande votre Secours par
confiance que j’ai en vosrbonnes prière
et j’espère que vous ne me refuserez pq
la grâce que vous faites à tant d’affligés c

ce mal. ,3 En achevant ces paroles , il à
leva en baissant la tête 5 et la fausse Fil
tinte s’aiançagde son hôte , mais en pal

tant la main sur un poignard qu’elle ava
à sa ceinture nous sa robe. Aladdin, (p
l’obserVait, lui saisit la main avant qu’en

i
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nit tiré , et en lui perçant le cœur du
en , il lajeta morte Sur le plancher.

a Mon cher époux , qu’avez-vous fait î’

écria la princesse dans sa surprise 3 vous
rez tué la sainte femme! D q Non, ma
rincesse , répondit: Aladdin sans s’éman-

Jir; je n’ai pas tué Fatima , mais unscéw

rat qui m’allait assassiner , si je ne l’eusse

révenu. C’est ce méchant homme que:
nus voyez , ajouta-t-iI en le dévoilant,»
ai a étranglé Fatime que vous avez cru:
grener en m’accüsant de 8a mort, et
ai s’était déguisé sous son habit pour me

oignardery Et afin que vous le cannai“
en mieux, il était frère du magicien
fricain votre ravisseur. r Aiaddin lui ra-
onta enSuite par qu ellevoie iiavait appris
es particularités; alaires quoi il fit enlever

a cadavres li C’est ainsi qu’Aladdin fut délivré de la

ersécution des deux frères magiciens.
“en d’années après, le sultan mourut dans

me grande vieillesse. Comme il ne laissa
«as d’enfans mâles, la princesse Badroul-v

ioudour, en qualité de légitime héritière ,

ui Succéda , et communiqua la puissanGÇ
pprême àAladdin. Ils régnèrent ensemæ

ile de longues années et laissèrent une me
astre postérité.
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Sire , dit la sultane Scheberazade e

achevant l’histoire des aventures arrivée
à l’occasion de la lampe merveilleuse
votre majesté, sans doute, aura remarqu
dans la personne du magicien africai
un homme abandonné à la passion déme
surée de posséder des trésors par de
voies condamnables, qui lui en décou
vrirent d’immenses , dont il ne ouit point
parce qu’il s’en rendit indigne. Dan
Aladdin , ellevoit au contraire un homm
qui, d’une basse naissance, s’élève ’jus

qu’à la royauté en se servant des même

trésors, qui lui viennent sans les cher
cher, seulement à mesure qu’il en a be
soin pour parvenir à la fin qu’il s’eé

proposée. Dans le sultan , elle aura apr
pris combien un monarque bon , fuste e
équitable , court de dangers et risqu
même d’être détrôné , lorsque , par un

injustice criante, et contre toutes les règle
de l’équité , il ose , par une promptitud

déraisonnable , condamner un innocen
sans vouloir l’entendre dans sa justifica
(ion. Enfin, elle aura en horreur des abc
minations de deux scélérats magiciens
dont l’un sacriüe sa vie pour posséder de

Mors; et l’autre sa vie et sa religion
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a vengeance d’un scélérat comme lui,
tqui , comme lui aussi, reçoit le châq
ment de sa méchanceté. x

Le Sultan des Indes témoigna à la Sul-
me Scheherazade, son épouse , qu’il était

tés-satisfait des prodiges qu’il venait d’envu

endre de la lampe merveilleuse , et que
es contes qu’elle lui faisait chaque nuit
ni faisaientbeaucoup de plaisir. En effet ,i
l5 étaient divertissans , et presque toujours
SSaisonnés d’une bonne morale. Il
’oyaitbien que la sultane les faisait adroic

entent Succéder les uns aux autres, et
il n’était pas fâché qu’elle lui donnât 00-.

tasion , par ce moyen, de tenir en sus-
iens , à son égard, l’exécution du. ser-

nent qu’il avait fait si solennellement de
1e garder une femme qu’une nuit, et de
a faire mourir le lendemain. Il n’avait
iresque plus d’autre pensée que de Voir
ë.’il ne viendraitpoint àbout de lui en faire

mir le fond.
Dans cette intention, après-avoir en-

tendu la fin (le l’histoire d’ Aladd in et de

àadroulboudour , toute différente de ce
lui lui avait été raconté jusqu’alors , dès
qu’il fut éveillé , il prévint Dinarzade , et

.1 l’éveilla lui-même , en demandant à le

n

Il
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Sultane , qui venait de s’éveiller aussi ,s
elle était à la fin de ses contes.

4K A la fin de mes contes, sire! répon-
dit la sultane en se récriant à cette de
mande ; j’en suis bien éloignée : le nom

lare en est si grand , qu’il ne me serait pa
possible à moi-même d’en dire le comptc
précisément à votre majesté. Ce quej
crains, sire, c’est qu’à la fin votre ma
jesté ne s’ennuie et ne se lasse de m’enten

dre , plutôt que je manque de quoi l’en-
tretenir sur cette matière. r

4 Otcz-vons cette crainte de l’esprit
reprit le sultan , et voyons ce que vous
avez de nouveau à me raconter. r
1 La sultane Scheherazade, encouragé

par ces paroles du sultan des Indes , com«
mença de lui raconter une nouvelle his-
toire en ces termes: x Sire, dit-»elle , j’a
entretenu plusieurs fois votre majesté de
quelques aventures arrivées au fameux:
calife Haroun Alraschid ; il lui en est ar-
rivé grand nombre d’autres , dont celle
’que voici n’est pas moins digne de votre

cunosné. n
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WLES AVENTURES
DU CALIFE HAROUN ALRASCHID.

Q UELQUEFOIS, comme votre majesté
e l’ignore pas , et comme elle peut l’a-n
*oir expérimenté par elle-même , nous
ommes dans des tran5ports de joie si ex“ w
raordinaires, que“ nous communiquons
l’abord cette passion à ceux qui nous ape
mochent , ou que nous participons aisé«
rient à la leur. Quelquefois aussi nous
ommes dans une mélancolie si profonde,
[ne nous sommes insupportables à nous-
nêmes, et que bien loin d’en pouvoir
lire la cause , si on nous la demandait.Ir
nous ne pourrions la trouver nous-mêmes i
:i nous la cherchions.

Le calife était un jour dans cette “situant
ion d’ esprit , quand Giafar , son guinda
risir fidèle et aimé , vint se présenter (184

Vaut lui. Ce ministre le trouva seul , ce
qui lui arrivait rarement; et comme il
s’aperçut , en s’avançant, qu’il était eu-

seveli dans une humeur sombre , et même
qu’il ne levait pas les yeux pour le regar-
der, il s’arrêta en attendant qu’il daigna
les pater sur lui.»

un”
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Le calife enfin leva les yeux; etregarc

Giafar 3 mais il les détourna aussitôt, e
demeurant dans la même posture , ans
immobile qu’auparavant.

Comme le grand-visir ne remarqu
rien de fâcheux dans les yeux du calife
qui le regardât personnellement , il pr
la parole. c Commandeur des croyans
dit-il , votre majesté me permet-elle d
lui demander d’où peutvenirla mélancc

’ lie qu’elle fait paraître , et.dont il m’a toc

jours paru qu’elle était si peu suscept
ble ? a» ’

x Il est vrai, visir, répondit le calife e:
’changeant de situation ,que j’en Suis pe

susceptible 5 et sans toi , je ne me serai
pas aperçu de celle ou tu me trouves
et dans laquelle je ne veux pas demeure
davantage S’il n’y a rien de nouveau qu

- t’aitol lige e Venir , tu me feras plaisi
d’inventer quelque chose pour me la faim
dissiper. »-

in Commandeur des broyans, reprit le
grand-visir Giafar, mon devoir seul m’a
obligé de me rendre ici 3 et je prends l:
liberté de faire souvenir à votre majesté
qu’elle s’est imposée elle-même un devoir

de s’éclaircir en personnede la bonne p0-
- a
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îce qu’elle veutqui soit observée dans sa/
capitale et aux environs. C’est aujourd’hui

le jour qu’elle a, bien voulu se prescrire
pour s’en donner la peine 5 et c’estl’occa-

sion la plus propre qui s’offre d’elle-même

pour dissiper les nuages-qui offusquent sa-
gaielé ordinaire. »

« Je l’avais oublié , répliquale calife,et

tu m’en fais ressouvenir fort à propos: va
donc changer d’habit, pendant que je ferai
la même chose de mon. côté. »

Ils prirent chacunun habit de marchand
étranger 5 et sous ce déguisement ils sorti-
rent seuls par une porte secrète du jardin
:du palais qui donnait sur la campagne. Ils
firent une partie du circuit de la ville par
les dehors, jusqu’aux bords de l’Euphrate,

à une distance assez éloignée de la porte
de la ville , qui était de ce côté-là , sans

ravoir rien observé qui fut contre le bon
ordre. Ils traversèrent ce fleuve Sur le pre-
mier bateau qui se présenta; et après ziVnir
achevé le tout de l’amre partie de la ville
opposée à celle qu’ils venaient de quitter ,

ils reprirent le chemi.1,du peut qui en fui--
Sait la communiCaIîOn.

Ils passèrent ce pu“, au bout duquel ils
rencontrèrent un aveugle assez âgé , qui

,1
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demandait l’aumône. Le calife se détourna

et lui mit une pièce de monnaie d’or dans

la main.
L’aveugle àl’instant lui prit la main et

l’arrêter.

e Charitable personne , dit-il , qui que
vous soyez, que Dieua inspirée de me faire
l’aumône , ne me refusez pas la grâce que

je vous demande de me donner un souf-
flet : je l’ai mérité, etmê’me’un plus grand

.ehâtiment. »

En achevant ces paroles, il quitta la main
. “du calife pour lui laisser la liberté de lui

donner le soufflet; mais de crainte qu’il
ne passât outre sans le faire, il le prit par

aon habit. lh Le calife su’rpris de la demande et de
l’action de l’aveugle : a Bon-homme, dito
il , je ne puis t’accordervce que tu me de-
mandes :je me garderai bien d’efTacer le
mérite de mon aumône par le.mauvais
traitement que tuprétends que je le fasse. r
Et en achevant ces paroles, il fit un effort
Pour faire quitter prise à- l’aveugle.

L’aveugle, qui s’était douté de la. répue

gnance de son bienfaiteur , par l”expé-e V
rience qu’il en avait depuis long-temps,
fît un plus grand effort pour le retenir“
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«Seigneur,reprit-il , pardonnez-moi ma

hardiesse et mon importunité ;donnez-
noi je vous prie , unsoufflet, ou reprenez“
votre aumône 3’- jene’ puis la recevoir qu’à

cette condition , sans contreVenir à un ser-
ment solennel quej’ai fait dev’ant Dieu: et

ti vousen saviez la raison, vous tomberiez
l’accord avec moi que la peineen est très-
légère. v

Le calife, qui ne voulait pas être retardé
plus long-temps , céda à l’imporlunité de

’aveugle , et lui donna un soufflet assez
.Iégeti. L’aveugle quitta prise aussitôt en le

temerciant et en le bénissant. Le calife
continua son chemin avec le grand-visir ,t
mais à quelques pas de là ,il dit au visir :’
ct Il faut que le sujet qui a porté cet aveu-
gle à se conduire ainsi avec tous ceux qui
Lui foin l’aumône“, soit un sujet grave. Je
serais bien aise d’en être“ informé , ainsi r

yetourne , et dis-lui qui je suis , qu’il ne
manque pas de se trouver demain au paa
lais , au temps de la prière de l’après-div
née, et que je veux lui parler. 1»

Le grand-visir retouma sur ses pas , Et
son aumône à l’aveugle , et après lui
avoir donné un soufflet , il lui donna l’or-v

du: , et il revint rejoindre le calife.
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Ils rentrèrent dans la ville , et en pas.

saut par une place , ils y trouvèrent grand
nombre de spectateurs qui regardaient un
homme jeune et bien mis , monté sur une
caVale qu’il poussait à toute bride autour
de la place , et qu’il maltraitait cruelle-
ment à coups de fouet’et d’éperons , sans

aucun relâche, (le manière qu’elle était

tout en écume et tout en sang. a
Le calife , étonné de l’inhumanité du

jeune homme , s’arrêta pour demander si
l’on savait quel sujet il avait de maltraiter
ainsi sa cavale; et il apprit qu’on l’igno-
rait , mais qu’il y avait déjà quelque
temps que chaque jour , à la même heure,
illui faisait faire ce pénible exercice.

Ils continuèrent de marcher 3 et le can
life dit au.’grand-visir de bien remarquer
cette place , et de ne pas manquer de lui
faire venir demain ce jeune homme à la
même heure que l’aveugle.

Avant que le calife arrivât au palais ,
dans une rue par ou il y avait long-temps
qu’il n’avait passé ,il rem mina un édifice

i nouvellement bâti , qui lui parut être l’hô-n

tel de quelque seigneur «le la cour. il de-
manda au grand-visir s’il savait à qui il
appartenait. Le grand-visu répondit qu’il
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’ignorait , mais qu’il allait sien informer.

En effet, il interrogea un voisin , qui
lui dit que cette maison appartenait?!
Cogia Hassan , surnommé Alhabbal , à.
cause (le la profession de cordier qu’illui

avait vu lui-même exercer dans une
grande pauvreté , et que , sans savoir par -
quel endroit la fortune l’avait faverisé , il

lavait acquis de si grands biens, qu’il
soutenait fort honoraHement et splendi-
dement la dépense qu’il avait faite à la

faire bâlir. tLe grand-visir alla rejoindre le calife,
et lui rendit compte de ce qu’il venait
d’apprendre. « Je veux Voir ce Cogia
Hassan Alhabbal , lui dit le calife 5 Va lui
dire qu’ilse trouve aussi demain à mon
palais à la même heure que les deux au-
tres. r Le grand-visu ne manqua pas
d’exécuter les ordres du calife.

Le lendemain , après la prière de l’a-
près-dînée , le calife entra dans son ap-

- parlement; et le grand-visu y introduisit
aussilôt les trois personnages dontnous
avons parlé, et les présenta au calife.

Ils se prosternèrent tous trois devant
le trône du sultan; et quand ils furent re-
levés, lecalife demandaàl’aveugle com-
ment il s’appelaitr
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c J e me nomme Baba-Abdalla g rée

pondit l’aveugle. r I ’
4: Baba-Abdalla , reprit le calife, ta

manière de demander l’aumône me parut
hier si étrange, que si je n’eusse été re-

tenu par de certaines considérations, je
me fusse bien gardé d’avoir la complai-r
sauce que j’eus pour toi; je t’aurais em-r

pêché des lors de donner daVanlage au
public le scandale que tu lui donnes. J e
t’ai donc fait venir ici pour savoir de toi
quel est le motif qui t’a poussé à faire un

Serment aussi indiscret que le tien; et
Sur ce que tu vas me dire, je jugerai si
tu as bien fait, et si je dois te permettre
de continuer une pratique qui me paraît
d’un très-mauVais exemple. Dis-moi -
donc , sans me rien déguiser , d’où t’est

Venue cette pensée extravagante :’ ne me

i cache rien f car je veux le savoir absoa
himent. » ’

BÉba-Abdalla, intimidé. par cette replia

mande, se prosterna une seconde fois le
front contre terre devant le trône du calife 54
et après s’être relevé : « Commandeur

des croyans , dit-il aussitôt, je demande:
très-humblement pardon à votre majesté
de la hardiesse avec laquelle j’ai osé exit?
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gçrd’elle et la forcer de faire une chose
qui, à la vérité , paraît hors du bon sens.

Je reconnais mon crime : mais comme
je ne connaissais pas alors votre majesté ,-
j’implore sa clémence , et j’espère qu’elle

mura égard à mon ignorance. Quant à ce
qu’il lui plait de traiter ce que je fais
id’extravagance, j’avoue“ que c’en est une,

fet mon action doit paraître telle aux yeux
des hommes; mais à l’égard de Dieu x
c’est une pénitence très-modique d’un

méché énorme dont je Suis coupable“, et

que je n’expierais pas, quand tous les
mortels m’accableraient de soufflets Ies

luns après les autres. C’est de quoi votre
xmajesté sera le juge elle-même, quand y
Ïpar le récit de mon histoire que je Vais
4 lui raconter, en obéissant à ses ordres, je
lui aurai fait connaître quelle est cette

faute énorme. i
HISTOIRE

DE L’AVEUGLE BABA-ABDALLA;

K COMMANDEUR des crbyans, continua
Baba-Abdalla, je suis né à Bagdad , avec
quelques biensxdont je devais hériter de
mon père et de ma mère , qui moururent:
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tous deux à peu de jours près.l’un de
l’autre. Quoique je fusse dans un âge peu
avancé , je n’en usai pas néanmoins en

jeune homme, qui les eût dissipés en
peu de temps par des dépenses inutiles
et dansla débauche] e n’oublierai rien au

contraire pour les augmenter par mon “
industrie , par mes soins, et - par les 41
peines que je me donnais. Enfin ,j’étais
devenu assez riche pour posséder àmoi
seul quatre-vingts chameaux , que je
louais aux marchands des caravanes , et
qui me valaient de grosses sommes cha-
que voyage que je faisais en différens en-
droits de l’étendue de l’empire de votre

majesté, où je les accompagnais.

s Au milieu de ce bonheur, et avec
un, puissant désir de devenir encore plus
riche , un jour, comme je venais de Bal- r
sore. à vide avec mes chameaux que j’y æ
avais conduits chargés de “marchandises
d’embarquement pour les Indes, et que cl
je les faisais paître dans un lieu fort éloi-
gué de toute habitation, et où le bon pâ- au
tut-age m’avait fait arrêter , un derviche, a
à pied , qui allait à Balsora, vint m’abor- r
der 5 et s’assit auprès de moi pour se à
délasser. Je lui demandai d’où il venait, t

Il!
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I et où il allait. Il me fit les mêmes deman-
u des 3 et après que nous eûmes satisfait
r notre curiosité de part et d’autre, nous
mîmes nos provisions en commun, et?

x nous mangeâmes ensemble.
t » En faisant notre repas, après nous J

être entretenus de plusieurs choses indif-
férentes, le derviche me dit que dans un
lieu peu éloigné de celui où nous étions ,
il avait connaissance d’un trésor plein de

tant de richesses immenses , que quand
mes quatre-vingts chaumant seraient
chargés de l’or et des p’erreries qu’on en

pouvait tirer, il ne para.”r:1it presque pas
qu’on en eût rien calen.

j x Cette bonne nouVelle me surprit et
me charma en même temps. La joie que
je ressentis en moi-même faisait que je
ne me possédais plus. J e ne croyais pas
le dervichecapable de m’en faire accroire;
ainsi je me jetai à son cou , en lui disant:
x Bon derviche, je vois bien que vous
vous souciez peu des biens du monde 5
ainsi à quoi peut vous servir la connais.
sauce de ce trésor ? Vous êtes seul, et
vous ne pouvez en emporter que très-peu
de chose. Enseignez-moi ou il est 5 j’en
chargerai mes quatre-vingts chameaux ,
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et je vous en. ferai présent’ d’un, en réa

connaissance du bien et du plaisir que
Vous m’aurez fait. » l

s J ’ofïrais peu de cbose , il est vrai g
.mais c’était beautfoup à ce qu’il me pa-
raiSSait , par rapport à 1’ excès (l’avarice

qui s’était emparé tout à coup de mon

cœur , depuis qu’il m’avait fait cette
confidence ; et je regardais les soixante;
dixvneuf charges qui devaient me rester
Comme presque rien, en comparalson
de celle dont je me priverais , en la lui
abandonnant.

à Le derviche“, qui vit in: passion
étrange pour les richesses , ne se scanda-
lisant pourtant pas de l’offre déraisonnable

que je venais de lui faire t «- Mon frère ,
me dit-il sans s’émouver, vous voyez bien

nous-même que ce que vous m’offrez
n’est pas pr0portionné au bienfait que
vous demandez de moi. Je pouvais me“
disPenser de vous parler du trésor et gar-
der mon secret; mais ce que j’ai bien“
voulu vous en dire , peut vous faire conn-
naîlre la bonne intention que j’avais, et
que j’ai encore, de Vous obliger, et de?
vous“donner lieu de vous souvenir de
moi à jamais , en faisant votre fortune et:

jà

in!

1
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la mienne. J’ai donc une autre proposi-
tion plus juste et plus équitable à vous,
faire 5 c’est à Vous de Voir si elle vous
accommode. Vous dîtes , continua le
derviche, que vous avez quatre-vingts
whameaux: je suis prêt à vous mener
au trésor; nous les chargerons, vous et
nmoi , d’autant d’or et de pierreries qu’ils

. en pourront porter , àcondition que quand
:nous les aurons chargés, vous m’en cé.
l derez la moitié avec leur charge , et que
l Vous retiendrez pour vous l’autre moitié z
. après quoi nous nous séparerons , et les
emmènerons ou bon nous semblera , vous
de votre côté , et moi du mien. Vous.

. Voyez que le partage n’a rien qui ne soit
dans l’équité, et que si vous me faites
grâce de quarante chameaux,vous aurez À
aussi , par mon moyen , de quoi en,
acheter un millier d’autres. a ’

x Je ne pourrais disconvenir que la.
condition que le derviche me proposait
ne fût très-équitable. Sans avoir égard
néanmoins aux grandes richesses qui pou-
Vaient m’en revenir en l’acceptant , je re-

gardais comme une grande perte la ces-
sion de la moitié de mes chameaux , par-
ticulièrement quand je considérais que le
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derviche ne serait pas moins riche que
moi. Enfin je payais déjà d’ingratitude un

bienfait purement gratuit que je n’avais
pas encore reçu du derviche 5 mais il
n’y avait pas à balancer : il fallait ac-

- cepter la condition, ou me résoudre à me
repentir toute ma vie d’avoir,par ma faute,
perdu l’occasion de me faire une haute L
fortune.

» Dans le moment même je rassemblai
mes chameaux, et nous partîmes ensem- »
ble. Après avoir marché quelque temps ,
nous arrivâmes dans un vallon assez Spa-
cieux mais dont l’entrée était fort étroite.

Mes chameaux ne purent passer qu’un à
un 5 mais comme le terrain s’élargissait , ;.
ils trouvèrent moyen d’y tenir tous en-
semble sans s’embarrasser. Les deux mon-
tagnes qui formaient ce vallon , en seter- (-
minant en un demi-cercle à l’extrémité ,

étaient si élevées , siescarpées et si im. u
praticables, qu’il n’y avait pas à craindre n:
qu’aucun mortel nous pût jamais aperce-

v01r. ’ . p îp Quand nous fûmes arrivés entre ces
deux montagnes: a N’allons pas plusloin, t
me dit le derviche : arrêtez vos chameaux Ë
et faites-les coucher surle ventre dansl’elsn3 I;

s
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oace que vous Voyez,a6n que nous n’ayons

aas de peine à les charger , et quand vous
tarez fait , je procéderai à l’ouverture
du trésor. »

) Je fis ce-que le derviche m’avait dit ,
Et je l’allai rejoindre aussitôt. Je le trouvai
un fusil à la main , qui“ amassait un peu de
cois sec pour faire du feu. Sitôt qu’il en eut

fait , il y jeta du parfum , en prononçant
quelques paroles dont je ne compris pas
bien le sens, et aussitôt une grosse fumée
véleva en l’air. Il sépara cette fumée 5 et

dans le moment , quoique le roc qui était
entre les deux montagnes , et qui s’élevait

fort haut en ligne perpendiculaire , parut
n’avoir aucune apparence d’ouverture , il

s’en fit une , grande au moins comme une
aaspèce de porte à deuxbattans , pratiquée
dans le même roc et de la mêmesmatière

naves un artifice admirable.
,« Cette ouverture exposa à mes yeux

dans un grand enfoncement creusé dans ce
roc , un palais magnifique, pratiqué plu;-
tôt par le travail des génies que par celui i
ides hommes : car il ne paraissait pas que j
des hommes eussent pu même s’aviser
d’une entreprise si hardie et si sarpre-
mante.
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q Mais , Commandeur des croyans ,

c’est après le coup que je fais cette obser.
vation “a votre majesté , car je ne la fis
pas dans le moment. Je n’admîrai pas
même les richesses infinies que voyais
de tous côtés 5 et sans m’arrêterà obser:

ver l’êconOmie qu’on avait gardée dans:

l’arrangement de tant de trésors , comme“

l’aigle fond sur sa proie , je me jetai sur
le premier tas de monnaie d’or qui se pré
sema devant moi , et je commençai à en:
mettre dans un sac dom m’étais déjà
saisi, autant que je jugeai pouvoir en por-Ïi
ter. Les sacs étaient grands, et je les eussé

volontiers emplis tous 5 mais il fallait les
pr0portionner aux forces de mes che;
meaux.

x Le derviche fît la même chose que
moi, mais je m’aperçus qu’il s’attachail

plutôt aux pierreries : et comme il m’en?
eut fait Cf mprendre la raison: je Suivis
son exemple , et nous enlevâmes heau-
COup plus de toute sorte de pierres pré-n
cieuses que d’or monnayé: Nous whig
.vâmes enfin d’emplir tous nos sacs ,
mus en chargeâmes les chameaux. Il né V
restait plus qu’à refermer le trésor et Ë ’

nous en aller.
A

z
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r AVantque de partir , le derviche ren-

ta dansle trésor, et comme il y avait plu-
eurs grands vases d’orfèvrerie de toute
Me de façons , et d’autres matières pré-

ieuses, j’observerai qu’il prit dans un de

es vases une petite boîte d’un certain
ois qui m’était inconnu , et qu’il. la mit

ans son/sein , après m’avoir fait Voir
u’il n’y avait qu’une esPèce de pom-

1nde.
r Le derviche fît la même cérémonie

ourferm er le trésor, qu’il avait faite pour
ouvrir 5 et après avoir prononcé certaines
aroles , la porte du trésor se referma , et
r rocher nous parut aussi entier ’ qu’aupa-

aVant. “
» Alors nous partageâmes nos cha-

meaux: , que nous fîmes lever avec leurs
barges. J e me mis à la tête des qua-.
ante que je m’étais réservés, et le der-

iche à la tête des autres que“ je lui avais
âédés.

x Nous défilâmes par où nous étions
mitrés dans le vallon; et nous marchâmes
nsemble jusqu’au grand chemin, ou nous
ævions nous séparer! le derviche pour
ontinuer sa route Vers Balsora , et moi
our revenir àBagdad. Pour le remercier

Yl. . A 1.3
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d’un si grand bienfait, j’employai les tel

mes les plus forts , et deux qui pouvaiev
lui marquer davantage me reconnais
sauce , de m’avoir préféré à t0ut aun-

mortel pour me faire part de tant de ri
chesses. Nous nous embrassâmes tout
deux aveobien de la joie g et après noue

’être dit adieu, nous nous éloignâmes ch:

can de notre côté.
a Jen’eus pas fait quelques pas pour ra

joindre mes chameaux . qui marchaiem
toujours dans le chemin où je les airait
mis , que le démon de l’ingratitude et d
l’envie s’empara de mon cœur. J e dépld

rais la perte de mes quarante chameau
et encore plus les richesses dont ils étaie
chargés. « Le derviche n’a pas besoin d

toutes ces richesses , disais-je en moi
même g il est le maître des trésors, etil

aura tantqu’il voudra. » Ainsi je me livr
à la plus noire ingratitude, et je me déte
minai tout àcoup à lui enlever ses ch
meaux avec leurs charges.

(K Pour exécuter mon dessein , je ce
mençai par faire arrêter mes chameaux
ensuiteje courus après le derviche , qu
j’appelai de toute ma force , pour l
taire comprendre que j’avais encor
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quelque chose à lui dire, et je lui fis’
signe de faire aussi arrêîer les siens et de
m’attendre. Il entendit ma voix , elil s’ar-
râla.

» Quand je l’eusrejoint : c Mon frère ,

lui dis-je, je ne vous ai pas eu plutôt
quillé que j’ai considéré une chose à las-

quelle je n’avais pas pensé auparavant;
et à laquelle peut-être n’avez-vous pas
pensé vous-même. Vous êtes un bon der-
viche accoutumé à vivre tranquillement ,
dégagé du soin des choses du monde, et
sans autre embarras que celui de servir
Dieu. Vousïne savez peut-être pas à qu elle
peine vous vous êtes engagé en vous char-
geant d’un si grand nombre de chameaux.
Si vous vouliez me croire , vous n’en em-
mèneriez que trenle , et je crois que vous
aurez encore bien de la difficulté à les
gouverner. Vous pouvez vous en rappor- -
terà moi, j’en ai l’expérience. a

x J e crois que vous avez raison , reprit
le derviche, qui ne se Voyait pas en étatde
pouvoir me rien disputer 3 et j’avoue ,
ajouta-t-il , que je n’y avais pas fait ré-
flexion. J e commençais déjà à être inquiet

Sur ce que vous me représentez.Choisissez
donc les dix qu’il vous plaira : emmenez-
les , et allez àla garde de Dieu. a
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» J’en mis à part dix j et après les avoir

détournés , je les mis en chemin pour al-

ler se mettre à la suite des miens. Je ne
croyais pas trouver dans le derviche une,
si grande facilité à se laisser persuadera
Cela augmenta mon avidité ,’ et je me
flattai que je n’aurais pas plus de peine à
en obtenir encore dix autres.

x En effet, au lieu de le remercier du
riche présent qu’il venait de me faire:
il Mon frère, lui dis-je encore , par l’in-
térêt que je prends à votre repos, je ne
puis me résoudre à me séparer d’avec

vous , sans vous prier de considérer en-
core une fois combien trente chameaux
chargés, sont difficiles à mener , à un
homme comme vous particulièrement,
qui n’êtes pas accoutumé à ce travail. Vous

vous trouveriez beaucoup mieux si vous
me faisiez une pareille grâce que celle

- que vous venez de me faire. Ce que je
Nous en dis , comme vous le voyez , n’est
pas tant pourl’amour de moi et pour mon
intérêt, que pourvous faire un plus grand
plaisir. Soulagez-vous donc de ces dix
autres chameaux sur un homme comme
moi , à qui il ne coûte pas plus de prendre
goï); gent que d’un seul. a,
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a» Mon discours fit l’effet que je Souhai-

tais; et le derviche me céda sans aucune
résistance les dix chameaux que je lui
demandais , de manière qu’il ne lui en
resta plus que vingt 3 et je me vis maître
de soixante charges, dont la valeur sur-
passait les richesses de beaucoup de
Souverains. Il semble après cela que je
devais être content. r

» Mais, Commandeur des croyans ,
semblable à un hydropique , qui, plus il
boit, plus il a soif, je me sentis plus en-
flammé qu’auparavant de 1’ envie de me

procurer les vingt autres qui restaient en-
COre au derviche.

» J e redoublai mes sollicitations, mes
prières et mes importunités , pour faire
condescendre le derviche a m’en accorder

encore dix des vingt. Il se rendit de
bonne grâce 5 et quant aux dix autres qui
lui restaient, je l’embrassai , je le baisai
etje lui fis tant de caresses , en le conju»
rant de ne me les pas refuser, et de met-
tre par-là le comble à l’obligation que je
lui aurais éternellement, qu’il me combla
de joie en m’annonçant qu’il y consen-

tait.
x Faites-en un bon usage, mon frère 2
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ajouta-bi], et souvenez-mus que Dieu
peut nous ôter les richesses comme il
nous les donne, si nous ne nous en ser-
vons ’a secourir les pauvres qu’il se plait
à laisser dans l’indigence exPrès pour
donner lieu au x riches de mériter par leurs
aumônes ,une plus grande récompense
dans l’autre monde. »

x Mon aveuglement était si grand , que
je n’étais pas en état de profiler d’un con-

seil si salutaire. J e ne me contentai pas
de me revoir possesseur de mes quatre-
Vingts chameaux , et [de savoir qu’ils
étaient chargés d’un trésor inestimable

qui devait me rendre le plus fortuné des
hommes. Il me vint dans l’esprit que la
petite boîte de pommade dont le derviche
s’était saisi et qu’il m’avait montrée , pou-

vait être quelque chose de plus précieux
que toutes les richesses dont je lui étais

redevable. .à! L’endroit on le derviche l’a prise , di-

sais-je en moi-même, et le soin qu’il a
eu de s’en saisir, me font croire qu’elle
enferme quelque chose de mysté.-ieux. ’

. » Cela me détermina à faire en sorte
de l’obtenir. J e venais de l’embrasser en

lui disant adieu : e A propos , lui dis-je
n
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en retournant à lui, que voulez-vous faire
de cette etite boîte de pommade ? Elle
me paraît si peu de chose, ajoutai-je,
qu’elle ne vaut pas la peine que vous
remportiez ; je vous prie de m’en faire
présent. Aussi bien un derviche comme
vous , quia renoncé aux vanités du monde,
n’a pas besoin de pommade. 2

» Plut à Dieu qu’il me l’eût refusée

Cette boîte! Mais quand il l’aurait voulu
faire, je ne me possédais plus : j’étais plus

fort que lui , et bien résolu. à la lui enle-
ver par force , afin que , pour mon en-
tière satisfaction , il ne fût pas dit qu’il
eût emporté la moindre chose du trésor ,
quelque grande que fût l’obligation que

je lui avais.
» Loin de me la refuser , le derviche la

nim d’abord de son sein 3 et en me la pré--

isentant de la meilleure grâce du monde z
« Tenez , mon frère , me dit-il , la

ivoilà3 qu’à cela ne tienne que vous ne
:soyez coxitent. Si je puis faire davantage
3pour .vous: nous n’avez qu’a demander ,

Je suis pret a vous satisfaire. »
il » Quand j’eus la boîte entre les mains ,

le l’ouvris; et en considérant la pommade;
a: Puisque vous êtes de si bonne volonté,

x
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lui dis-je,-et que vous ne vous lassez pas
de m’obliger, je vous prie de vouloir
bien me dire que] est l’usage particulier
de cette pmnmade. 19

« L’usage en est surprenant et mer-
Veilleux , repartitle derviche. Si vous ap-
pliquez un peu de cette pommade au-
tour de l’œil gauche et sur la paupière ,
elle fera paraître devant vos yeux tous les
trésors qui sont cachés dans le sein de
la terre 3 mais si vous en appliquez de
même à l’œil droit, elle vous rendra
aveugle. r

4 Je voulais avoir moi-même l’expé-
rience d’un effet si admirable. c: Prenez la
boîte , dis-je au derviche en la lui présen-
tant , et appliquez-moi vpus-même de.
cette pommade à l’œil gauche: vous en-
tendez cela mieux que moi. Je Suis dans
l’impatience d’avoir l’expérience d’une

chose qui me paraît incroyable. r
b Le derviche voulut bien se donner

cette peine 5 il me lit fermenl’œil gauche,
et m’appliqua la pommade. Quand il eut
fait , j’ouvrisl’œil et j’éprouVai qu’il m’as

vait dit la vérité. Il e vis en effet un nombre

infini de trésors remplis de richesses si
prodigieuses et si diverSifiées , qu’il ne
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: me serait pas possible d’en faire le détail
au juste. Mais comme j’étais obligé de

t tenir l’œil droit fermé avec la main, et
que cela me fatiguait , je priai le dervi-
che de m’appliquer ussi de cette pom-r
made autour de cetœil.

K Je suis prêt à le faire , me dit le dern’

viche 5 mais vous devez vous . souvenir ,
ajouta-t-il, que je vous ai averti que si
Vous en mettez Sur l’œil droit, vous de-
viendrez aveugle aussitôt. Telle est la
Vertu de cette pommade ,- il faut que vous
vous y accommodiez. i

« Loin de me perSuader quele derviche
me dit la vérité, je pi’imaginaî au con-

traire qu’il y avait encore quelque nouveau
mystère qu’il Voulait cacher.

r Mon frère , repris-je en souriant, je
vois bien que vous voulez m’en faire aca
croire; il n’est pas naturel que cette pom-
made fasse deux, effets si opposés l’un

à l’autre. » i
« La chose est pourtant comme je vous

le dis , repartit le derviche, en prenant le
nom de Dieu à témoin , et vous devez;
m’en croire sur ma parole “3 car je ne sais
point déguiser la vérité. a»

» J e ne voulus pas me fier à larparolq
ââ“!

x
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du derviche , qui me parlait en homme
d’honneur; l’envie insurmontable de con-

templer à mon aise tous les trésors de la
terre , et peut-être d’en jouir toutes les fois
que je voudrais m’en donner le plaisir , fit
que je ne voulus pas écouter ses remon-
trances ,ni me persuader d’une chose qui
cependant n’était que trop vraie, Comme
je l’expérimentai bientôt après à mon

grand malheur.
x Dans la prévention où j’étais, j’allai

m’imaginer que si cette pommade avait
la vertu de me faire voir tous les tré80rs de
la terre enl’appliquant sar l’œil gauche ,

elle avait peut-être la Vertu de les mettre
“à ma disposition en rappliquant Sur le
droit. Dans cette pensée, je m’obstinaià
presser le derviche de m’en appliquer lui-
.même autour de l’œil droit; mais il requa

constamment de le faire.
» Après VOus avoir fait un si grand bien,

mon frère, me dit-il, je ne puis me ré-
soudre à vous faire un si grand mal. Con:
sidérez bien vous-même quel malheur est
celui d’être privé de la vue , et ne me ré:
duisez pas à la nécessité fâcheuse de vous

complaire dans une chose dont Vous au-
rez à vous repentir toute votre Vie. »
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x Je poussai mon Opiniâtreté jusqu’au

bOut. « Mon frère, lui dis-je assez ferme-
yment , je v0us prie de passer par-dessus
t toutesles difficultés que vous me faites z
vous m’avez accordé fort généreusement

I tout ce que je vous ai demandé jusqu’à
présent 5 voulez-vous que je me sépare de
Vous mal satisfait pour une chose de si peu t
de conséquence ?uAu nom de Dieu, ac-
cordez-moi cette dernière faveur. Quoi
qu’il en arrive , je ne m’en prendrai pas
à vous , et la faute en sera sur moi seul. n

» Le derviche fit toute la résistance
possible: mais comme il vit que j’étais en
état de l’y forcer : K Puisque vous le vou-

lez absolument , me dit-il , je. Vais vous
. contenter. x

» Il prit un peu de cette pemmade fa-
tale , et me l’appliqua donc sur l’œil droit ,

que je tenais fermé. Mais , hélas! quand
je vins à l’ouvrir ne vis que ténèbres
épaisses de mes deux yeux , et je demeu-
rai aveugle comme vous me voyez.

« Ah, malheureux derviche l m’écriai-v

je dans le moment , ce que vous m’avez
prédit n’est que trop vrai! Fatale curio-
sité 6 ajoutai-je , désir insatiable des ria
chasses , dans (11ml abîme de malheurs
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m’allez-vous jeter! J e sens bien à présent

que je me les suis attirés. Mais vous, cher
frère , m’écriai-je encore en m’adressant

au derviche, qui êtes si charitable et si
bienfaisant, entre tant de secrets merveil-

’leux dont vous avez la connaissance,
n’en avez-vous pas quelqu’un pour me

rendre la vue ? » ’
r Malheureux, me répondit alors le

derviche, il n’a pas tenu à moi que tu
n’aies évité ce malheur; mais tu n’as que

ce que tu mérites , et c’est l’aveuglement

du cœur qui t’a attiré celui du corps. Il
est vrai que j’ai des secrets :tu l’as pu
connaître dans le peu de temps que j’ai
été avec toi 5 mais je n’en ai pas pour le

rendre la vue. Adresse-toi. à Dieu , si tu
crois qu’il y en ait un: il n’y a que lai qui i
puisse te la rendre. Il t’avait donné des
richesses dont tu étais indigne 5 il te les a
ôtées, et il va les donner par mes mains à
des hommes qui n’en seront pas mécon-
naissants comme lui. r

» Le derviche ne m’en dit pas (lavan-
tage, et je n’ :vais rien à lui répliquer. Il

melaissa seul, accablé (le confusion , et
plongé dans un excès de douleur qu’on
ne peut eeïpritner , et après avoir rassem-
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:blé mes quatre-vingts chameaux , il les
a emmena , et pourSuivit son chemin jusqu’à
îBalsora.

r Je le priai de ne me point abandonner
n en cet état malheureux, et de m’aider du
smoius à me cenduire jusqu’à la première

Icaravane 5 mais il fut sourd à mesnprières
jet à mes cris. Ainsi privé de la vue et de
Iïout ce que je possédais au monde, je se-
rrais mort d’affliction et de faim , si le len-

2demain une caravane qui revenait de
iBalsora ne m’eûl bien voulu recevoir cha-
1 rilablement , et me ramener à Bagdad.

» D’un état à m’égaler à des princes,

sinon en forces et en puissance, au moins
cen richesses et en magnificence, je me
sViS réduit à la mendiciié sans aucune res-
source. Il fallut donc me résoudre à de-
mander l’aumône; et c’est ce que j’ai fait

jusqu’à présent. Mais pour expier mon
Crime envers Dieu , je m’imposai en
même temps la peine d’un soumet de la
par! de Chaque personne Charitable qui
aurait compassion de ma misère. ’

» Voilà, Commandeur des croyans,’
le moîifde ce qui parut hier si étrange à
Noire majesté, et de ce ql i dail m’ava ir
fait encourir son indignation : je lui en

A
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demande pardon encore“ une fois comme
son esclave , en me soumettant à recevoir
le châiiment que j’ai mérité. Et si elle dai-

gne prononcer sur la pénitence que je me
suis imposée, je suis persuadé qu’elle
la trouvera trop légère , et beaucoup au:
dessous de mon crime.

Quand l’aveugle eut aclievé son bis-n
foire , le calife lui dit t « Baba. Abdalla ,
ton péché est grand ; mais Dieu soit loué
de ce que t1 en as connu l’énormité , et

de la pénitence publique que tu en as
faite jusqu’à présent l C’est assez 3 il faut

que dorénavant tu la continues dans le
particulier, en ne cessant de demander
pardon à Dieu dans chacune des prières .
auxquelles tu es obligé chaquejoar par
ta religion; et afin que tu n’ en sois pas dé-

tourné par le soin de demander ta vie, je
te fais une aumône la vie durant de qua-
tre dragmes d’argent par jour de me
monnaie , que mon grand-visir te fera
donner. Ainsi, ne t’en retourne pas, et
attends qu’il ait exécuté mon ordre. i;

A ces paroles , Baba Abdalla se pros-v
terna deVant le trône du calife, et en se
releVant il lui lit son remercîment , en lui
sOuhailanl loute sorte de bonheur et de

prosI ériîe’. l
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Le califeHarounAlraschid , content de

ll’histoire de Baba Abdalla et du dervi-
rche , s’adressa au jeune homme qu’il
airait vu maltraiter sa cavale, et il lui de-

Imanda son nom , comme il avait fait à
Èl’aveugle. Le jeune homme lui dit qu’il

:s’appelait Sidi Nouman. t
« Sidi Nouman , lui dit alors le calife,

u j’ai Vu exercer des chevaux toute ma vie ,
.et souvent j’en ai exercé moi-même j.
:mais je n’en ai jamais vu p0usser d’une
1 manière aussi barbare que celle dont tu
poussais hier ta cavale en pleine place,
au grand scandale des spectateurs, qui en
murmuraient hautement. J e n’en fus pas

.moins scandalisé qu’eux, et il s’en fallut

peu que je ne me fisse connaître , contre
mon intention , pour remédier a ce dé:
sordre. Ton air néanmoins ne me marque
pas que tu sois un homme barbare et
cruel. Je veux même croire que tu n’en
uses pas ainsi sans sujet. Puisque je sais
que ce n’est pas la première fois , et qu’il

y a déjà bien du temps que chaquejour
tu fais ce mauvais traitement à ta cavale,

j’je Veux savoir quel en est le sujet, et je
(t’ai fait venir ici aün que tu me l’appren-

nes. Surtout dis-moi la chose Comme elle
est, et ne me déguise rien. a
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Sidi Nouma’n comprit aisément ce que

le calife exigeait de lui. Ce récit lui fai-
sait de la peine : il changea de couleur
plusieurs fois , et fit voir malgré lui com-
bien était grand l’embarras ou il se trou-

vait; Il fallut pourtant se résoudre à en
dire Le sujet. Ainsi, avant que de parler,
il se prosterna devant le trône du calife;
et après s’être relevé, il essaya de com-
mencer pour satisfaire’le calife 5 mais il
demeura comme interdit, moins frappé
de la majesté du calife , devant lequel il
paraissait, que par la nature du récit qu’il
avait à lui faire.

Quelque impatience naturelle que le
calife eût d’être obéi dans ses volontés , il

ne tëmtigna néanmoins anoune.aigreur ’

du silence de Sidi Nouman : il Vit bien
qu’il fallait, ou qu’il manquât de hardiesse

devant lui, ou qu’il fût intimidé du ton
dom. il lui avait parlé , ou enfin que dans
ce qu’il avait à lui (lire, il poumit y avoir
des choses qu’il eût bien voulu cacher.

s Si Îi Noumrm , lui dit le calife pour
le rassurer, *eprends tes esprits, et fais
état que ce n’est pas à moi que tu doisora-

Conter ce que je te (lemarltle . niaisa quel-
que ami qui t’en prie. S’il y a quelque ’

T
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chose dans ce récit qui te fasse.de la

jpeine , et dont tu crois que je pourrais
.être offensé, je te le“ pardonne dès à pré-

ssent. Délais-toi donc de toutesites inquié-
i tudes 5 parle-moi à cœur ouvert,et ne me
dissimule rien, non plus qu’au meilleur
«de tes amis. l

Sidi Nouman , rassuré par les dernières

paroles du calife, prit enfin la parole :
e Commandeur des croyans , dit-il , que]:
que saisissement dont tout mortel doive
être frappé à la seule approche de votre

z majesté et de l’éclat de son trône, je me

. sens néanmoins assez de force pour croire
a que ce Saisissement respectueux ne m’in-
terdira pas la parole , jusqu’au point de

. manquer à l’obéissance que je lui dois ,

en lui donnant satisfaction Sur toute autre
chose que ce qu’elle exige de moi pré-
sentement. J e n’ose pas me dire le plus
parfait des hommes 3 je ne suis pas assez
méchant pour avoir commis, et même
pour avoir eu la volonté de commettre
rien contre les lois, quipuisse me donner
lieu d’en redouter la sévérité. Quelque

bonne néanmoins que soitmon intention ,
je reconnais que je ne suis pas eXempt de
pécherpar ignorance 3 cela m’est arrivé.

«et.
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En ce cas-là , je ne dis pas que j’aie cona-
fiance au pardon qu’il a plu à votre ma-
jesté de m’accorder sans m’avoir entendu 3

je me soumets au contraire à sa justice ,
et à être puni, si je l’ai mérité. J’avoue

que la manière dont je traite ma cavale
depuis quelque temps , comme votre ma-
jesté ena été témoin , est étrange , cruelle

et de très-mauvais exemple 3 mais j’espère
qu’elle en trouvera le motif bien fondé,
et qu’elle jugera que je suis plus digne
de compassion que de châtiment. Mais je
ne dois pas la tenir en suspens plus long-
temps par un préambule ennuyeux. Voici
ce qui m’est arrivé :

HISTOIRE
DE SIDî NOUMAN”?

c COMMA NDEUR des croyans, continua
Sidi Nouman, je ne parle pas a votre ma- i
jesté de ma naissance : elle n’est pas d’un ’

assez grand éclat pour mériter qu’elle y

fasse attention. Pour ce qui est des biens
de la fertune , mes ancêtres, par leur
bonne économie , m’en ont laissé autant

que j’en pouvais scuhaiter pour vivre en
honnête homme, sans ambition , et sans
être à charge à personne.
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x Avec ces avantages, la seule chose

juc je pouvais désirer pour rendre mon
tombeur accompli, était de trouver une
emme aimable , qui eût toute ma ten-
lresse, et qui, en m’aimant véritable-
ment, v0ulût bien le partager avec moi 3
mais il n’a pas plu à Dieu de me l’accor-

Ller : au contraire , il m’en a donné une
qui, dès le lendemain de mes noces, a
:ommencé d’exercer ma patience d’une
manière qui ne peut être concevable qu’à
:eux qui auraient été exposés à une pa-
reille épreuve.

w Comme la coutume veut que nos
mariages se fassent sans voir et sans
connaître celles que nous devons épouser î

votre majesté n’ignore pas qu’un mari

n’a pas lieu de se plaindre, quand il
trouve que la femme qui lui est échue,
n’est pas laide à donner de l’horreur!
gqu’elle n’est pas contrefaite, et que les

bonnes mœurs, le bon esprit et la bonne
:conduite corrigent quelque légère imper-
fection du corps qu’elle pourrait âvoir.

» La première fois que je vis ma femme
le visage découvert, après qu’on l’eut

zamenée chez moi avec les cérémonies or-
dinaires , je me réjouis de voir qu’on ne
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m’avait pas trompé dans le rapport qu’on

m’avait fait de sa beauté : je la trouvai à
mon gré , et elle me plut.

» Le lendemain de nos noces, on nous
servit un dîné de plusieurs mets : je me
rendis ou la table était mise 3 et comme je
n’y vis pas ma femme , je la fis appeler.
Après m’avoir fait attendre long-temps,
elle arriva. Je dissimulai mon impatience,
et nous nous mîmes à table. ’

» J e commençai par le riz, que je pris
avec une cuiller comme à l’ordinaire. Ma
femme , au contraire , au lieu de se servir
d’une cuiller, comme tout le monde fait,
tira d’un étui qu’elle avait dans sa poche

une espèce de cure-oreille , avec lequel.
elle commença à prendre du riz; et à le
porter à sa bouche grain à grain 3 car il
ne pouvait pas en tenir davantage.

» Surpris de cette manière de manger t
« Amine , lui dis-je , car c’était son nom ,

avez-vous appris dans. votre famille à
manger le riz de la sorte ? Le faites-vous
ainsi parce que vous êtes une petite mana
geuse ? ou bien voulez-vous en compter
les grains, afin de n’en pas manger plus ï
une fois que l’autre? Si vouspen usez a
ainsi par épargne et pour m’apprendre in

l
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le pas être prodigue, vous n’aVez rien à
’raindre de ce côté-là; et je puis vous

Issurer que nous ne nous ruinerons ja-
mais par cet endroit-là. Nous avons, par
a grâce de Dieu , de quoi vivre aisément
ans nous priver du nécessaire. Ne vous
iontraignez pas , ma chère Amine, et
mangez comme vous me voyez manger. r

x L’air affable avec lequel je lui faisais
es remontrances, semblait devoir m’at-
rer quelque réponse obligeante r, mais
ans me dire un seul mot, elle continua
aujours à manger de la même manière 5
t afin de me faire plus de peine , elle ne
mangea plus de riz que de loin en loin 3 et
in lieu de manger des autres mets avec
thl , elle se contenta de porter à sa bouche
ùe temps en temps un peu de pain émietté ,

kpeu près autant qu’un moineau en eût

lu prendre. z
» Son opiniâtreté me scandalisa. J e

n’imaginai néanmoins , pour lui faire
llaisir et pOur l’excuser, qu’elle n’était pas

:ccoutumée à manger avec des hommes,
encore moins avec un mari, devant qui
In lui avait peut-être enseigné qu’elle
;evait avoir une retenue qu’elle poussait
cop loin par simplicité. le crus aussi
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qu’elle pouVait avoir déjeûné 5 ou si elle

ne l’avait pas fait, qu’elle se réserVait pou!

manger seule en liberté.Ces considération:
m’empêchèrent de lui rien dire daVantage
qui pût l’effaroucher, ou lui donnerait) cane
marque de mécontentemenLAprès le dîné,

je la quittai avec le même air que si elle:
ne m’eût pas donné sujet d’être très-mal

satisfait de ses manières extraordinaires
et je la laissai seule.

n Le soir au souper ce fut la même
chose 5 le lendemain , et toutes fois qui
nous mangions ensemble, elle se coma
portait de la même manière. Je voyais
bien qu’il n’était pas possible qu’un;

femme pût vivre du. peu de nourriturt
qu’elle prenait, et qu’il y avait là-dessou

quelque mystère qui m’était. inconnu
Cela me fit prendre le parti de dissimulez?
Je fis semblant de ne pas faire attentio
à ses actions , dans l’espérance qu’ave .

le temps elle s’accoutumerait àvivre ave .
moi, comme je le souhaitais; mais m0 .
esPérance était vaine , et je ne fus, pas long n

temps à en être convaincu.
» Une nuit qu’Amine me croyait f0 t

endormi, elle se leva tout doucement si;
et je remarquai qu’elle s’habillent aVec d. »
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t grandes précautions pour ne pas faire de

bruit, de crainte de m’éveiller. J e ne
pouvais comprendre à quel dessein elle

t troublait ainsi son repos 3 “et la Curiosité
de savoir ce qu’elle voulait devenir, me
(il feindre un profond sommeil. Elle
acheva de s’habiller , et un moment après

elle’sortit de la chambre sans faire le
moindre bruit.

a Dès qu’elle fut sortie , je me leVai en
jetant ma robe sur mes épaules 3 j’eus le
temps d’apercevoir, par une fenêtre qui
donnait sur la cour , qu’elle ouvrit la porte
de la rue , et qu’elle sortit.

s J e ceurus aussitôt à la porte , qu’elle
avait laissée entr’ouverte ; et, à la faveur
du clair de la lune , je la suivis jusqu’à
ce queje la vis entrer dans un cimetière
qui était voisin de notre maison. Alors je

t gagnai le bout d’un mur qui se terminait
au cimetière ; et après m’être précautioané

pour ne pas êt: e Vu , j’aperçus Amine
avec une goule (I).

.. MM(I) Goule ou Goul : ce sont, suivant la reli-
gion mahométane , des espèces de larves , qui
répondent aux Empuses des anciens , etqui n’en
diffère qu’en ce que ces derniers étaient toujours

du sexe éminin. ’
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2 Votre majesté n’ignore pas que les

, goules de l’un et de l’autre sexe sont des
démons errans dans les campagnes. Ils ha-
bitent d’ordinaire les bâtimens ruinés ,
d’où ils se jettent par surprise sur les pas-
sans , qu’ils tuent et dont ils mangent la
chair. Au défaut des passans , ils vont la
nuit dans les cimetières se repaître de
celle des morts qu’ils déterrent.

)) Je fus dans une surprise épouvanta-
ble , lorsque je vis ma femme avec cette
goule. Elles déterrèrent un mort qu’on
avait enterré le même jour , et la goule
en coupa des morceaux de chair à plu-

t sieurs reprises , qu’elles mangèrent en- ’

semble, assises sur le bord de la fosse.
Elles s’entretenaient fort tranquillement ,
en faisantun repas si cruel et si inhumain 5
mais j’étais trop éloigné , et il ne me fut

pas possible de rien comprendre de leur
entretien , qui devait être aussi étrange
que leur repas , dont le souvenir me fait

, encore frémir.
a» Quand elles eurent fini cet horrible

repas , elles jetèrent le reste du cadavre
dans la fosse , qu’elles remplirent de la
terre qu’elles en avaient ôtée. Je les lais-
sai faire , et je regagnai en diligentas notre



                                                                     

al

courus A)! nus. 269
.maison. En entrant , je laissai la porte de
la rue entr’ouverte , comme je l’avais
trouvée 5 et après être rentré dans ma

chambre , je me recouchai , et je fis
semblant de dormir. i

» Amine rentra peu de temps après
sans faire de bruit 3 elle se déshabilla, et
.elle se recoucha (le même aVec la joie g
comme je me l’imaginai , d’avoir si bien
réussi, sans que je m’en fusse aperçu.

a; L’esprit rempli (le’l’idée d’une ac-J

’tion aussi barbare et aussi abominable
que celle dont je venais d’être témoin j

z avec la répugnance que j’avais de me Voir
Ï couché prèsde celle qui l’avait commise;

.je fus long-temps à pouvoir me rendor-
rmir. Je dormis pourtant, mais d’un som-r
meil si léger , que la première voix qui
ase fit entendre pour appeler à la prièrd
publique de la pointe du jour , me réa
sveilla. Je m’habillai ,ietje me rendis à
[la mosquée.

« Après la prière , je sortis hors de la
sville , et je passai la matinée àmefpromec-
“ner dans les jardins , et à songer au parti
que je prendrais pour obliger ma femme
à changer de manière de vine. J e rejetai
.toutes les voies de violence qui se présen4

VI. :4
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lèrentàmon esprit, et je résolus de n’emo

ployer que celles de la douceur , pour la
retirer de la malheureuse inclination
qu’elle avait. Ces pensées me condui-

A airent insensiblement jusque chez moi ,
ou je rentraijustement à l’heure du dîné.

,9 Dès qu’Amine me vit, elle fit servir ,
et nous nous mîmes à table. Comme je

’ Vis qu’elle persistait toujoursà ne manger

le riz que grain à grain: x Amine , lui
dis-je avec toute la modération possible ,
.vous savez combien j’eus lieu d’être sur-

pris le lendemain de nos noces, quand je
vis que vous ne mangiez que du riz, en
si petite quantité , et d’une manière dont.
tout autre mari que moi eût été offensé 5

Vous savez aussi que je me contentai de
vous faire connaître la peine que cela me
faisait, en vous priant de manger aussi.
des autres Viandes qui nous sont servies ,
et que l’on ansoin d’accommoder de diffé-

rentes manières , afin de tâcherde jtrouver
Votre goût. Depuisce tempsolà,vous avez tv

, Vu noue table toujours servie de la même
manière, en changeant pourtant qu elques:

“uns des mets , afin de ne pas manger tou-
jours des mêmes choses. Mes remontran-
rces néanmoins ont éte inutiles , et jusqu’a

I
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ce jour vous n’avez cessé d’en user de

4 même et de me faire la même peine.
J’ai gardé le silence , parce que je
n’ai pas voulu vous contraindre, et je
serais fâché que ce que je vous en dise
présentement vous fit la moindre peine 3
mais , Amine, dites-moi,je vous en con-
jure, les Viandes que l’on nous sert ici ne
Valent-elles pas mieux que de la chair de

mort ? » i l ra: Je n’eus pas plutôt prononcé ces der-

nières paroles , qu’Amine , qui comprit
fort bien que je l’avais observée la nuit ,
entra dans une fureur qui surpasse l’ima-
gination : son Visage s’enflamma; les yeux

lui sortirent presque hors de la tête , et
elle écuma de rage.

» Cet état affreux où je le Voyaî’s me

remplit d’épouvante :je devins comme
immobile 5 et hors d’étatde me défendre
de l’horrible méchanceté qu’elle méditait

contre mon et dont votre majesté Va être
surprise. Dans le fort de son emporte-
ment, elle prit un vase d’eau qu’elle trouva

sous sa main 3 elle yplongen-ses dnig’s ,
en marmottant entre ses dents quelques
paroles queje n’entendis pas 5 et en me ’
jetant de cette eau au visage, elle me dit
d’un ton furieux z
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c Malheureux , reçois la punition de

ta curiosité , et deviens chien. »
A peine Amine , que je n’avais pas

encore connue pour magicienne, eut-elle
vomi ces paroles diaboliques , que tout à
coup je me vis changé en chien. L’étonne-

ment et la surprise ou, j’étais d’un chan-

gement silsubit et si peu attendu , m’em-
pêchèrent de songer d’abord à “à sauver 3

ce qui lui donna le temps de prendre un
bâton pour me maltraiter. En effet elle
m’en appliqua de si grands coups , que je
ne sais comment je ne demeurai pas mort
sorla place. J e crus échapper à sarage en
fuyant dans la cour g mais elle m’y pour-
suivit avec la même fureur; et de quelque
souplesse que je pus me servir en courant
de côté et d’autre pour les éviter, je ne fus

pas assez adroit pour m’en défendre , et
il fallut en essuyerbeaucoup d’autres. Las-v
sée enfin de me frapper et de me poursui.
vre, et au désespoir demie m’avoir pas ase-

sommé comme elle en avait envie , elle
imagina un nouveau moyen de le faire :
elle entr’ouvrit la porte de la rue , afin de
m’y écraser au moment où je la passerais
pour m’enfuir. TOut chien que j’étais , je

me doutai de son pernicieux dessein 5 et
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comme le danger présent donne souvent
de l’eSprit pour se conserver la Vie, je pris
si bien mon temps, en observant sa conte:-
nance , ses mouvemens , que je trompai sa
vigilance, et que je passai assez vite pour
me sauver la vie’et éluder sa méchanceté :

j’en fus quitte pour avoir le bon! de la
queue un peu foulé.

» La douleur que j’en ressentis ne laissa

pas deme faire Crier et aboyer en courant
le long de la rue 3 ce qui ütsortir sur moi
quelques chiens , dontje reçus des coups
dedents. Pour éviter leurs poursuites , je
me jetai dans la boutique d’un vendeurde
têtes , de langues et de pieds de mouton
cuits, où je me sauvai.

» Mon hôte. prit d’abord mon parti avec

beaucoup de compassion , en chassant
les chiens qui me povrsuiwraient, et qui
voulaient pénétrer jusque dans sa maison.
Pour moi, mon premier soin fut de me“
fourrer dans un coin, ou je me dérobai à
leur vue. J e ne trouvai pas néanmoins
chez lui l’asile et la protection que j’avais
espérés. C’était un de ces superstitieux à

outrance , qui, sous prétexte que les
chiens sont immondes , ne trouvent pas
assez d’eau ni de savon. pour laver leur

Kg.
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habit, quand par hasard un chien les a
touchés en passant près d’eux. Après que

les chiens qui m’avaient donné la chasse
furent retirés, il fit tout ce qu’il put, à
plusieurs fois , pour me chasser dès le
même jour; mais j’étais caché .et hors

de ses atteintes. Ainsi je passai la nuit
dans sa boutique malgré lui, et j’avais
besoin de ce repos pour me remettre du
mauvaistraitement qu’Amine m’avait fait.

» Afin de ne pas ennuyer votre majesté
par des circonstances (Je peu de consé-
quence , je m’arrêterai à lui particulariser
les tristes réflexiozas que je fis alors sur
ma métamorphose 3 jelui ferai remarquer
seulement que le lendemain mon hôte
étant sorti avant le jour pour faire em-
plette , il revint chargé de têtes , de lan-
gue et de pieds de mouton, et qu’après
avoir ouvert sa boutique, etpendant qu’il
étalait sa marchandise , je sortis de mon
coin; et je m’en allais, lorsque je Vis plu-
sieurs chiens du voisinage , attirés par
l’odeur de ces viandes, assemblés autour
de la boutique de mon hôte, en attendant
qu’il leurjetât quelque chose : je me ’mê-

,lai avec eux en posture de suppliant.
D Mon hôte , autant qu’il me le parut,. 1
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par la considération que je n’aVais pas
mangé depuis que je m’étais sauvé Chez

lui, me distingua en me étant des mora-
ceaux plus grosret plus souvent qu’aux:
autres chiens. Quand il eut achevé ses
libéralités , je voulus rentrer dans sa hou-

tique , en le regardant et remuant la
queue d’une manière quipouvaitlui mar-
quer que je le suppliais de me faire encore
cettexfaveur; mais il fut inflexible , et il
s’opposa à mon dessein le bâton à la
main , el d’un air si impitoyable , que je
fus contraint de m’éloigner.

D A quelques maisons plus loin , je
m’arrêtai devant la boutique d’un boulam

ger , qui, tout au contraire du vendeur
de têtes de mouton que la mélancolie dé-

Vorait, me parut un homme gai et de
bonne humeur, et qui l’était en effet. Il
déjeûnait alors 5 et quoique je ne lui eusse
donné aucune marque d’avoir besoin de
manger, il ne laissa pas néanmoins de me
jeter un morceau de pain. Avant que de
me jeter dessus avec avidité, comme font
les autres chiens , je le regardai avec un
signe detête et un mouvementde queue,
pOur lui témoigner ma reconnaissance.
11 me sut bon gré de cette espèce de Ci:

«k1»
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vilité, et il sourit. Je n’avais pas besoin
de manger 5 cependant pour lui faire plai-
sir je pris le morceau de pain, et je le
mangeai assez lentement pour lui faire
connaître que je le faisais par honneur. Il
remarqua tout cela, et voulut bien me
souffrir près de sa “boutique. J ’y demeurai

assis et tourné du côté de la rue , pour lui
marquer que pour le présent je ne lui de-
mandais autre chose que sa protection.

r Il me l’accorda , et même il me fit
des caresses , qui me donnèrent l’assurance
de m’introduire dans la maison. Je le fis
d’une manière à lui faire comprendre que
ce n’était qu’avec sa permission. Il ne le

trouva pas mauvais : au contraire, il me
montra un endroit ou je pouvais me pla-
cer sans lui être incommode; et je me a
mis en possession de la place , que je con-
servai tout le temps que je demeurai

’ chez lui.

a» J ’y fus toujours fort bien traité 3 et il

ne déjeunait, dînait et soupait pas , que je
n’eusse ma part à suffisance. De mon-
côté, j’avais pour lui toute l’attache et
toute la fidélité qu’il pouVait exiger de ma

reconnaissance.
a Mes’yeux étaient toujours attachés
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sur lui, et il ne faisait pas un pas dans la

’ maison que je ne fusse derrière lui à le-

, l
I

suivre. Je faisais la même chose quand le
temps lui permettait de faire quelque
voyage dans la ville pour ses affaires. J ’y
étais d’autant plus exact, que je m’étais

aperçu que mon attention lui plaisait, et
que souvent, quand il avait dessein de
sortir , sans me donner lieu de m’en aper-
cevoir, il m’appelait par le nom de Rou-
geau qu’il m’avait donné.

x A ce nom, je m’élançaîs aussitôt de

ma place dansla me; je sautais , je faisais
des gambades et des courses devant la
porte. Je ne cessais toutes ces caresses
que quand il était sorti g et alors je l’ac-

. compaguais fort exactement, en le wi-
vant ou en courant devant lui, et en le red
gardant de temps en temps pour lui
marquer ma 101e.

x Il y avait déjà du temps que j’étais

dans cette malson, lorsqu’un jour une
femme vint acheter du pain. En le payant
à mon hôte, elle lui donna une pièèe
d’argent fausse avec d’autres bonnes. Le

boulanger, qui s’aperçut de la pièce
fausse , la rendit à la femme , en lui en
demandant une autre.

14’

x
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» La femme refusa de la reprendre , et

prétendit qu’elle était bonne. Mon hôte

soutint le contraire; et dans la contesta-
tion : « La pièce, dit-il à cette femme ,
est si visiblement fausse , que je suis as-
suré que mon chien, qui n’est qu’une
bête, ne s’y tromperait pas. Viens çà,
Rangeau , dit-il aussitôt en m’appelant. a:

A sa voix, je sautai légèrement Sur le
comptoir; et le boulanger, en jetant de-
Vant moi les pièces d’argent : « Vois ,
ajouta-t-il, n’y a-t-il pas là une pièce
fausse ? » Je regarde toutes ces pièces , et
en mettant la patte dessus la fausse , je la
séparai des autres, en regardant mon
maître , comme pour la lui montrer.

D Le boulanger, qui ne s’en était rap- .
porté à mon jugement que par manière
d’acquit , et pour se divertir, fut extrê«
mement Surpl is de voir que j’avais si bien

trenc mué sans hésiter. l a femme , con-
vaincue de la fausseté de la pièce, n’eut
rien à dire, et. fut obligée d’en donner
une autre bonne à la place. Dès qu’elle
fut partie, mon m î re appela ses voisins,
et leur eXagéra fort m’a capacité, en leur
racontant ce qui s’était passé.

) Les voisins en voulurent avoir l’ex- -
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périence 5 et de toutes les pièces fausses
qu’ils me montrèrent, mêlées avec d’au-

tres de bon aloi , il n’y en eut pas une sur
laquelle je ne misse la patte , et que je ne
séparasse d’avec les bonnes.

» La femme, de son côté , ne manqua
pas de raconter à toutes les personnes de
sa connaissance qu’elle rencontra dans son

chemin, ce qui venait de lui arriver. Le
bruit de mon habileté à distinguer la
fausse monnaie , se répandit en peu de
temps , non-seulement dans le voisinage,
mais même dans tout le quartier, et in-
sensiblement dans toutela ville.

s Je ne manquais pas d’occupation
tome la journée : il fallait Contenter tous
ceux qui venaient acheter du pain chez
mon. maître , et. leur fuie voir ce que
je savais faire. C’était un attrait pour tout
le monde , et l’on venait des quartiers
les plus éloignés de la ville pour éprou-
ver mon habile’é. Ma réputation procura.

- à mon maître tantrle pratiques , qu’à peine

pouvuit-il suffire à les contenter. Cela
dura long-temps , et mon maîïre ne put
s’empêcher d’avouer à ses voisins et à ses

amis que ;e lui valais un trésor.
x Mon petit Savoir faire ne manqua paq
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de lui attirer des jaloux. On dressa des.
embûches pour m’enlever , et il était
obligé de me garder à vue. Un jour une
femme , attirée par cette nouveauté ,t vint

acheter du pain comme les autres. Ma
place ordinaire était alors sur le comptoir;
elle yjeta six pièces d’argent devant moi ,,
parmi lesquelles il y en avait une-faussa.
Je la débrouillai d’avec les autres ; et , en
mettant la patte Sur la pièce Fausse , jela
regardai comme pour lui demander si ce
ne l’était pas la.

« Oui, me dit cette femme en me
regardant de même , c’est la fausse , tu
ne t’es pas trompé. n

» Elle continua long-temps à meregarw
der et à me considérer avec admiration
pendant que je la regardai de même. Elle
paya le” pain qu’elle était venue acheter;

et quand elle voulut se retirer , elle me fit
signe de la suivre à l’insu du boulanger.

a J’étais toujours attentif aux moyens.
de me délivrer d’une métamorphose aussi

étrange que la mienne. J’avais remarqué-
l’attention avec laquelle cett eüfemme m’a-

Vait examiné. Je m’im aginaiqu’elle avait
peut-être connu queI’quechose de mon in-
ortune et de l’état malheureux ou j’étais
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tréduit , et je ne me trompais pas. Je la
laissai pourtant en aller , et je me con-
.tentai de la regarder. Après avoir fait deux
ou trois pas , elle se retourna , et voyant

a :que je ne faisais que la regarder sans
xhouger de ma place , elle me fît encore

. teigne de la suivrez.
» Alors , sans délibérer d’avantage,

comme je vis que le boulanger était oc-
supé à nettoyer son four pour une cuis- k

mon , et qu’il ne prenait pas garde à moi ,
je sautai à bas du comptoir , et je suivis
cette femme ,qui me parut en être fort:

joyeuse. ’Après avoir fait quelque chemin , elle
arriva à sa maison gelle en ouVrit la porte ;

ret quand elle fut entrée r « Entre , me dit-r
:ell’e,tu ne te repentiras pas de m’avoir“ .
tsuivie. » Quandje fus entré et qu’elle eue
refermé la porte , elle me mena à sa cham:-

I bre , où vis une jeune demoiselle d’une
l grande beauté qui brodait. C’était la fille
r de la femme charitable qui m’avait amené,

I habile et exprimentée dans l’art magique,
1 comme je la connus bientôt. .

a Ma fille , lui dit la mère, je vous
: amène le chien fameux du b0ulanger qui
I sait si bien distinguer la fausse monnaie



                                                                     

302 LES MILLE, ET in“ nous;
d’avec la bonne. Vous savez que je vous
ai dit ma pensée dès le premier- bruit qui
s’en est répandu , en vous témoignant

que ce pouvait bien être un homme
changé en chien par quelque méchanceté.

Aujourd’hui je me Suis avisée d’aller

acheter du pain chez ce boulanger.
J’ai étêtémoin de la vérité qu’on a pu-

bliée , et j’ai eu l’adresse de me faire

suivre par “ce chien si rare qui fait-la
merveille de Bagdad. Qu’en dites-vous ,
ma fille ? Me Suis-je trompée dans ma
conjecture? »

a Vous ne vous êtes pas trompée , ma
mère , répondit la fille 3 je vais vous le
faire voir. »

x La demoiselle se leva; elle prît un
vase plein d’eau, dans lequel elle plongea
la main; et en me jetant de cette eau a
elle dit :

a: Si tu es né chien , demeure chien ;
mais situ es ne homme z, reprends la

forme d’homme par la vertu de cette
eau. a

« A l’instant l’enchantement fut rompu:

je perdis la figure du chien , et je me vis
homme comme auparaVaht. il

x Pénétré de la grandeur d’un pareil
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.bienfait,je me jetaiaux pieds (le la de-
rmoiselle 3 et après lui (Noir baisé le has
ide sa robe : « Ma chère libératrice , lui
dis-je, je sens si vivemenll’excès de vo.
tre bonté ,qui n’a pas d’égale , envers un

iinconnutel que je suis , queje vous Sup-
ï jplie de m’apprendre vous-même ce que

jje puis faire pour vous en rendre digue-
!ment ma reconnaissance, ou plutôt dis-
posez de moi comme d’un esclave qui
Vousappartient à justetitre :je ne suis plus
à moi, je suis à vous 5 et afin que vous
connaissiez celui qui vous est acquis,
je Vous dirai mon histoire en peu de
mots. »

» Alors , après lui avoir dit qui j’étais,

- je lui fis récit le de mon mariage avec
Amine , (le ma complaisance et de ma
patience à supporter son humeur, de

/ ses manières tout extraordinaires , et de
l’indignilé avec laquelle elle m’avait:
traité par une méchanceté inconceVable;

etje finis en remerciant la mère du bon-
heur exprimable qu’elle venait de me
procurer.
, « Sidi Nouman , me dit la fille , ne para
Ions pastde l’obligation que vous dites

. que vous m’avez : la seule connaissance

s
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d’avoir fait plaisir à un honnête homme
comme vous me tient lieu de toute recon-r
naissance. Parlons d’Amine votre femme :
je l’ai connue aVant Votre mariage 3 et
comme je savais qu’elle était magicien-r
ne , elle n’ignorait pas aussi que l” avais
quelque connaissance du même art, puisc
que nous avions pris des leçons de la
même maîtresse. Nous nous rencontrions
même souvent au bain. Mais comme nos
humeurs ne s’accordaient pas , j’avais un
grand soin d’éviter toute occasion d’avoir

aucune liaison avec elle; en quoi il m’a
été d’autant. moins diflicile de réussir ,

que , par la même raison, elle évitait
de son côté d’en avoir avec moi. Je ne
suis donc Pas surprise de sa méchanceté.
Pour revenir à ce qui vous regarde, ce
que je viens de faire pour vous ne suffit
pas , je veux achever ce que j’ai com-
mencé. En effet, ce n’est pas assez d’ -

Voir rompu l’enchantement par lequel
elle vousavait exclu si méchamment de
la société des hommes , il faut que vous
l’en punissiez comme elle le mérite , en
rentrant chez vous pour y reprendre l’au-
torité qui vous appartient; et je veux vous
en donner le moyen. Entretenez-vous
avec ma mère , je vais revenir. y

x

à, “à. mHaÀ. .- WM -y
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» Ma libératrice entra dans un cabinet 5 ’t

let pendant qu’elle y resta , j’eus le temps

de témoigner encore une fois à la mère
combien je lui étais obligé, aussi bien qu’à

,sa fille.
» Ma fille , me dit-elle , comme vous le

voyez , n’est pas moins enprimentée dans
l’art magique qu’Amine; mais elle en fait
«un si bon usage , que vous seriez étonné
ld’apprendre tout le bien qu’elle a fait et

iqu’elle fait presque chaque jour par le
moyen de connaissance qu’elle en a.
C’est pour cela que je l’ai laissée faire , et

sque je la laisse faire encore jusqu’à pré-
;sent. J e ne le souffrirais pas si je m’aper-
cevais qu’elle en abusât en la moindre

L chose. a
’ c La mère aVait commencé à me ran

conter quelques-unes des merveilles dont
1 elle avait été témoin , quand sa fille ren-
l tra avec une petite bouteille à la main.

a Sidi Nouman , me dit-«elle , mes li.-
i Vres que je viens de consulter, m’appren-
z nem qu’Amine n’est pas chez vous à
J l’heure qu’il est , mais qu’elle doit y re-

venir incessamment. Ils m’apprennent
. aussi que la dissimulée fait semblant de-

vant vos domestiques d’être i dans une
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grande inquiétude de votre absence 3 et
elle leur a fait accroire qu’en dînant avec
Vous, vous vous étiez souvenu d’une af-

faire qui vous avait obligé de sortir
sans différer; qu’en sortant veus aviez
laissé la porte ouverte, et qu’un chien
était entré, et était venu jusque dans la
salle ou elle achevait de dîner , et qu’elle
l’avait chassé à grands coups de bâton.

Retournez donc à votre maison sans
perdre de temps avec la petite bouteille
que voici, et que je vous mets entre les
mains. Quand on vous aura ouvert, atten-
dez dans votre chambre qu’ Amine rentre ç

elle ne vous fera pas attendre long-temps.
Dès qu’elle sera rentrée , descendez dans
la cour , et présentez-vous à elle face in t
face. Dans la surprise où elle sera de v0us
revoir contre son attente , elle tournera le
dos pour prendre la fuite 3 alors jetez-lui
de l’eau de cette bouteille que vous tien-
drez prête 5 et en la jetant, prononœq
hardiment ces paroles:

« Reçois la châtiment de tu méchanl
caté. a

« Je ne vous en dis pas davantage : vous
en verrez l’effet. »

» Après ces paroles de ma bienfaitrice
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quejen’oubliai pas, com me rien ne m’ar-

rêtait plus, je pris congé d’elle et de sa
mère, avec tousles témoignagnes de la plus

parfaite reconnaissance , et une prosterna-
tion sincère que je me souviendrais éter-
nellement de l’obligation que je leur avais
et je retournai chez moi.

» Les choses se passèrent comme la
jeune magicienne me l’avait prédit. Amine

ne fut pas long-temps à rentrer. Comme
elle s’avançait je me présentai à elle
l’eau dans la main , prêt à lui jeter. Elle
fit un grand cri 3 et comme elle se fut re-
f.“ rée pour regagnerla porte, je lui jetai
l’eau en prononçant les paroles que la
je me magicienne m’avait enseignées 3
retaussi’ô: elle fut changée en une cavale ,
jet c’est celle que votre majesté vit hier.

» A l’instant , et dans la surprise où elle
’était, je la saisis au crin 5 et malgré sa ré-

:sistance je la tirai dans mon écurie. Je lui
jpassai un licou , et après l’avoir attaché en
I lui reprochant son crime et sa méchance té,

fje la châtiai à grands coups de fouet, si
È long-temps , que la lassitude enfin m’obli-
gea de cesser 3 mais je me réserVai de lui

, faire chaque jour un pareil châtiment.
à; Commandeur des croyans , ajouta

hl
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Sidi Nouman en achevant. son histoire

t j’ose espérer que votre majesté ne désap

prouvera pas ma conduite , et qu’elle trou-
vera qu’une femme si méchante et si per-
nicieuse est traitée avec plus d’i ndulgenCt
qu’elle ne mérite. x

Quand le calife vit que Sidi Noumat
n’avait plus rien à dire : « Ton histoire
est singulière, lui dit le sultan , et la mé-
chanceté de ta femme n’est pas excusa-
ble. Aussi je ne condamne pas absoluw
ment le châtiment que tu lui en as fait sen-
tir jusqu’à présent. Mais je veux que tu
considères combien son supplice est grand
d’être réduite au rang des bêtes, et je sou-

haite que tu te contente de la laisser faire
pénitence en cet état. Je t’ordonnerais
même d’aller t’adresser à la jeune magi-

cienne qui l’a fait métamorphoser de la
sorte , pour faire cesser l’enchantement,
si l’opiniâtreté et la dureté incorrigibles

des magiciens et des magiciennes qui abu-
sent de leur art ,ne m’étaient connues ,
et que je ne craignisse de sa part , contre
toi , un effet de sa vengeance plus cruel
que le premier. r

Le calife , naturellement doux et plein
de compassion enversiceux qui souffrent
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nôme selon leurs mérites, après avoir
éclaré sa volonté à Sidi Nouman , s’aù

tressa au troisième que le grand-Visita
irialhr avait f ait Venir.
« Cogia Hassan ,l:1i dit-il f en passant

ier devant ton hôtel, il me parut .si ma-
.;nitîque , que j’eus la curiosité de saVOir

jqui il appartenait. J ’appris que tu l’avais
it bâtir , après avoir fait profession d’un
nétier qui produisait à peine de quoi vi-
rre. On me dit aussi que tu ne te mécon-
naissais pas, que tu faisais un bon usage
les richesses que Dieu t’a données , et que

es voisins disaient mille biens de toi. Tout
aela m’a fait plaisir , ajouta le calife , et
e suis persuadé que les voies dont ila
)lu à la Providence de te gratifier de ses
Ions, doivent être extraordinaires. Je suis
curieux de les apprendre par toi-même ,
et c’est pour me donner cette satisfaction
que je t’ai fait venir. Parle-moi donc avec
isincérité , afin que je me réjouisse en
prenant part à ton bonheur avec plus de
connaissance. Et alin que ma curiosité ne
te soit point suspecte , et que tu ne croies
upas que j’y prenne autre intérêt que ce-
lui que je viens de te dire , je te déclare
que , loin d’y avoir aucune prétention , je

K



                                                                     

,4

310 “à MILLE ET un murs,
te donne ma protection pour en jouir et

tome sûreté. D .
Sur ces assurances du calife , COgiz

Hassan se prosterna devant son trôneî
frappa de son front le tapis dont il était
couvert 5 et après qu’il. se fut Televé
c Commandeur des ’croyans J dit-il , tou
autre que moi qui ne se serait pas sent
la conscience aussi pure et aussi nette qu:
je me la sens , aurait pu être troublé CI
recevant l’ordre de venir paraître devan
le trône de votre majesté 5 mais comme
je n’ai jamais eu pour elle que des senti-
“mens de reSpect et de vénération , et que
je n’airien fait contre l’obéissance quejc

lui dois , ni contre les lois , qui ait pu
m’attirer son indignation , la seule chose
qui m’ait fait de la peine, est la crainte
dont j’ai éte saisi de’n’en pouvoir soutenil

l’éclat. Néanmoins , sur la bonté avec la-

quelle la renommée publie que votre ma-
jesté reçoit. et écoute le moindre de ses

jaujets , je me suis rassuré , et je n’ai pas
douté qu’elle ne me donnât elle-même le

courage cl la confiance de lui procurer la
satisfaction qu’elle pourrait exiger de moi.
C’est , Commandeur des croyans , ce que
votre majesté vient dg me faire expérît -t

pua
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meuler, en m’accordant votre puissante
protection , sans savoir si jela mérite.
J’esPère néanmoins qu’elle demeurera

dans un sentiment qui m’est si avantageux,
quand , pour satisfaire à son commande-
ment , je lui aurai fait le récit de mes
aventures. )

Après ce petit compliment , pour se
concilier la bienveillance et l’attention du
calife , et après avoir pendant quelques
.momens , rappelé dans sa mémoire ce
qu’il avait à dire , Cogia Hassan reprit
la parole’en cestermes :

H I S T 0 I R E
DE cocu HASSAN ALHABBAL.

t« COMMANDEUR des croyans, dit-il,
peur mieux faire entendre à votre ma-
jesté par quelles voies je suis parvenu au
grand bonheuildont je jouis, je dois
avant toute chose commencer par lui par-
ler de deux amis intimes, citoyens de
cette même Ville de Bagdad, qui vivent
encore, et qui peuvent rendre témoi-
gnage de la Vérité : c’est à eux que je

suis redevable de mon bonheur après
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Dieu, le premier auteur (le tout bien et
de tout bonheur.

x Ces deux amis s’appellent , l’un
Saadi , et l’autre Saad. Saadi , .qui est?
puissamment riche , a toujours été du send
timent qu’un homme ne peut être heureux
en ce monde qu’autant qu’il a des biens

et de grandes richesses pour vivre hors
de la dépendance de qui que ce soit.

a» Saad est d’un autre sentiment : il cons

vient qu’il faut véritablement avoir des
richesses , autant qu’elles sont nécessaires
à la vie; mais il soutient que la vertu doit
faire le bonheur des hommes , sans d’autre
attache aux biens du monde , que par rap-
port aux besoins qu’ils peuvent en avoir,
et pour en faire des libéralités selon leur

pouvoir. Saad est de ce nombre,il vit
très-heureux et très-content dans l’état

où il se trOuve. Quoique Saadi, pour
ainsi dire , soit infiniment plus riche que
lui , leur imitié néanmoins est très-sincère ,

et le plus riche ne s’estime pas plus que
l’autre. Ils n’ont jamais eu de contestation

que sur ce seul point 3 en toutes choses
leur union a toujours été très-uniforme.

x Un jour , dans leur entretien à peu
près sur la même matière , comme je l’ai
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appris d’eux-mêmes, Saadi prétendait que

des pauvres n’étaient pauvres que parce
tqu’ils étaient nés dans la pauvreté , ou que ,

znés avec des richesses, ils les avaient per-
1dues ou par débauche, ou par quelqu’une
des fatalités imprévues , qui ne sont pas
extraordinaires.

« Mon Opinion, disait-il , est que ces
[pannes ne le sont que parce qu’ils ne
meuvent parvenir à amasser une somme
d’argent assez grosse pour se tirer de la.
[misère , en employant leur industrie à la
faire valoir; et mon sentiment est que ,
ts’ils venaient à ce point, et qu’ils fissent

un usage convenable de cette somme,
ils ne deviendraient pas seulement ri-
ches, mais même très-opulens avec le
ttemps. n
t x Saadne convint pas de la proposition
[de Saadi.

« Le moyen que vous proposez , re-
prit-il, pour faire qu’un pauvre devienne
triche, ne me paraît pas aussi certain que
Wous le croyez. Ce que vous en pensez
1est fort équivoque 3. et je pourrais appuyer
1mon sentiment contre le vôtre de plusieurs
Ibonnes raisons, qui nous mèneraient trop
lloin. Je crois, au moins avec autant de

VI. , 15
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probabilité, Qu’un pauvTe-peut deverù
riche par tout autre moyen qu’avec un:
comme d’argent z on fait sauvent, pa
un hasard, une fortune plus grande e
plus surprenante qu’avec une somma
Æargeut, telle que vous le prétendez
quelque ménagement et quelqu’économim

que l’on apporte pour la faire multiplie»
par un négoce bien sondait. a;

a Saad, repartit Saadi , je vois bien que
jenegagneraie rien avec vous ,en parsis-I
tant “à mutenir mon Opinion contre la
votre; je veux en faire l’expérience pour

vous en convaincre , en donnant, pas
exemple, en pur don, une somme tells
que je me L’imagine à un de ces artisans ,2

pauvre de père en fils, qui vinrent alu;
jourd’hui au jour la journée, et qui mena
renraussi gueux que quand ils sontnésè
Si je ne réussis pas, nous verrons si Voué
réussirez mieux. de la manière que voua

l’entendez. D - Q» Quelques jours après cette contestæ
lion, il arriva que l’es deux amis, «en a“;

promenant, passèrent rnpar le quartier (Â
je travaillais de mon métier de “cordiaux
que j’aVais appris, de mon père, et qu’il

avait appris. lui-même de çon aïeul, et on
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dernier de nos ancêtres. A voir mon éqm-
page et mon habillement, il n’eut pas de
peine à juger de ma pauvreté.

» Saad, qui se souvint de l’en gagemenj.

ide Saadi, lui dit: K Si vous n’avez pas
publié à quoi vous vous êtes engagé avec

moi, voilà un homme, ajouta-t-il en me
désignant , qu’il y a long-temps que je
Ivois faisant le mélier de cordier, et tou-
jours dans le même état de pauvreté.
C’est un sujet digne de votre libéralité , et
mont propre à faire l’expérience dont vous

parliez l’autre jour. v ’
» Je m’en souviens si bien , reprit

Saadi , que je porte sur moi de quoi faire
l’expérience que vous dites, et je n’atten-

dais que l’occasion que nous nous trou-
vassions ensemble , et que vous en fussiez
témoin. Abordons-le , et sachonssi vérita-

blement il en a besoin. a
a Les deux amis vinrent ’ à moi 5 et

comme je vis qu’ils voulaient me parler ,
je cessai mon travail. Ils me donnèrent
l’un et l’autre le Salut ordinaire du sou-

lbait de paix 5 et Saadi , en prenant la.
parole , me demanda comment je m’ap-

pelais. .s Je leur rendis le même salut 5 et pour
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répondre à la demande de Saadi: K Se
gneur , lui dis-je , mon nom est Hassan
et à cause de ma profession , je suis conn

Pcommunément sous le nom de Hassan Al

babbal. t
x Hassan, reprit Saadi , comme il n’

a pas de métier qui ne nourrisse sœ
maître, je ne doute pas que le vôtre n
Vous fasse gagner de quoi vivre à vot:
aise; et même je m’étonne que depuis b
temps que vous l’exercez , vous n’ayq
pas fait quelqu’épargne , et que vos
n’ayez acheté une bonne provision à

, chanvre pour faire plus de travail , ta:
par vous-même que par des gens à gag
que vous auriez pris pour vous aider ,t
pour vous mettre insensiblement plus a
large. a»

» Seigneur, lui repartis-je, vous cesst
rez de vous étonner que je ne fasse pt
d’épargne, et que je ne prenne pas a
chemin que vous dites pour devenir t
che, quand vous saurez qu’avec tout
travail que je puis faire depuis le mati
jusqu’au soir, j’ai de la peine à gagnerà

quoi me nourrir, moi et ma famille, c
pain et de quelques légumes. J’ai un
femme et cinq enfans , dont pas un n’a t

“in.

1,...
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In âge de m’aider en la moindre chose 3

b faut les entretenir et les habiller; et
1ans un ménage, si petit qu’il soit, il ya
oujours mille choses nécessaires dont on
1e peut se passer. Quoique le chanvre
ne soit pas cher , il faut néanmoins de
’argent pour en acheter, et c’est le pre-
nier que je mets à part de la vente de mes
mvrages 5 sans scela il ne me serait pas
mssible de fournir à la dépense de ma
naison. J ugez , seigneur , ajoutai-je , s’il .
:st possible que je fasse des épargnes pour

ne remettre plus au large, moi et ma
famille. Il nous suffit que nous soyons
tontens du peu que Dieu nous don’ne , et
ju’il nous ôte la Connaissance et le désir

le ce qui nous manque 5 mais nons trou-
vons que rien ne nous manque, quand
nous avons pour vivre Ce que nous avons
accoutumé d’avoir, et que nous ne som-
mes pas dans la nécessité d’en demander
àpersonne. »

x» Quand j’eus fait tout ce détail à Saadi :

a Hassan , me dit-il , je ne suis plus dans
l’étonnement où j’étais, et je comprends

toutes les raisons qui vous obligent à vous
contenter de l’état où vous vous trouvez.
Mais si je vous faisais présent d’une bourse
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de deux cents pièces ,dîor, n’en feriez-

vous pas: habou usage? etne croyez-vous
pas qu’avec cette somma vous dev’ien.

driez bientôt au moins aussi riche que les
principauxde votre profession ? in

e Seigneur, repris-je, vous me parais-
sen un si honnête homme , que je suis per-
suadé que vous ne voudriez pas vous di-
Vertir de moi, etque l’offre que vous me
faites est sérieuse. J’ose donc vous dire ,
sans trop présumer de moi , qu’une
somme beaucoup moindre me suffirait,
non-seulement pour devenir aussi riche
que les principaux de ma profession, mais
même pour le devenir en peu de temps
plus moi seul, qu’ils ne le sont tous en-
semble dans cette grande ville de Bag-
dad , aussi grande etaussi peuplée qu’elle

l’est. s ’a» Le généreux Saadi me fit voir sur-le-
cbamp qu’il m’avait parlé sérieusement.

Il tira la bourse de son sein, et en me la
mettant entre les mains: « Prenez, dit-il,
voilàla bourse ; vous y trouverez les deux:

’ cents pièces d’or bien comptées. Je prie

Dieu qu’il y donne sa bénédiction , et
qu’il vous fasse la grâce d’en faire le bon

usage que je souhaite; et croyezque mon
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ami Saad que voici, ’et moi, nous aurons
agnès-grand plaisir quand nous appren-o
(irons qu’elles vous auront. servi à vous:
rendre plus heureux que V0118 ne l’êtes. r

“ y Commandeur,des croyants , quand
j’eus reçu la bourse, et que d’abord je:

lieus mise dans. mon sein , je fus dans un
.transport de si grand, et fa fus si fort
pénétré de ma reconnaissance , que la P34-
role me manqua , et qu’il ne me fut pas
possible d’en donner d’autre marque à
mon bienfaiteur , que d’aVanoer la main
pour lui prendre le bord de» sa robe et la
baiser; mais il la retira en s’éloignant,
et ils continuèrent leur chemin , lui et

r son ami. ’
) En reprenant mon ouvrage après

lieur éloignement ,. 1;! ’prèmièrea pensée

i qui me vint , fut d’aviser où je mettrais la
Ibqurse pour qn’ellmfût en sûreté: Je n’as

mais dans ma petite et pauvre maison ni
[coffre , ni armoire qui fermât , ni atman
l lieu oùje pusse m’assurer qu’elle ne serait
l pas découverte si je l’y cachais;X

in, Dans cette perplexité, comme j’àvais

Icoutume, avec les pauvres gens de ma
s sorte, de cacher le peu de monnaie que
î l’avais dans le pli de monturhan, je quiz,
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.tai mon ouvrage et je rentrai chez moi
nous prétexte de le raccommoder. J e pris
si bien mes précautions, que sans que ma
femme et mes enfans s’en aperçussent,
je tirai dix pièces d’or de la bourse que
je mis à part pour les dépenses les plus
pressées , et j’enveloppai le reste dans les

plis de la toile qui entourait mon bonnet.
in La principale dépense que je fis dès

le même jour , fut d’acheter une bonne pro-

vision de chanvre. Ensuite, comme il y
avait long-temps qu’on n’avait vu de
viande dans ma famille , j’allai à la bou-
cherie , et j’en achetai pourle souper.

n En m’en revenant, je tenais ma
viande à la main , lorsqu’un milan affamé.

sans que je pusse me défendre, fondit
dessus, et me l’eût arrachée de la main ,

si je n’eusse tenu ferme contre lui. Mais ,
hélas, j’aurais bien mieux fait de la lui
lâcher, pour ne pas perdre ma beurse!
Plus il trouvait en moi de résistance, plus

, il s’opiniâtrait à v0uloir me l’enlever.“ Il

me traînait de côté et d’autre , pendant
qu’il se soutenait en l’air sanS’quitter

prise 5 mais il arriva malheureusement
que dans les efforts que je faisais mon
turban tomba par terre.
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y Aussitôt le milan lâcha prise, et se

j jeta sur mon turban avant que j’eusse eu
le temps de le ramasser , et l’enleva. Je
poussai des cris si perçans; que les hom-v

, mes , les femmes et les enfans du voisi-
nage , en. furent effrayés , et joignirent
leurs cris aux miens pour tâcher de faire
quitter prise au milan. .

» Onaréussit souvent, par ce moyen, à
foncer ces sortes d’oiseaux voraces à lâ-
cher ce qu’ils ont enlevé; mais les cris
n’épouvantèrent pas le milan : il emporta

mon turban si loin, que nous le perdîmes
tous de Vue avant qu’il l’eut lâché. Ainsi,

il eût été inutile de me donner la peine et
la fatigue de courir après pour le recou-
Vrer.

) J e retournai chez moi fort triste de
la perte que je venais de faire de mon
turban et de mon argent. Il fallut cepen-
dant en racheter un autre 3 ce qui fit une“
une nouvelle diminution aux dix pièces
d’or que j’avais tirés de la bourse. J’en
avais déjà dépensé pour l’achat du chau-

vre, et ce qui me restait ne suffisait pas
pour me donner lieu de remplir les belles
espérances quej’avais conçuesq /

a Ce qui me fit le plus de peine ,futh
15.!
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fleu de satisfaction que mon bienfaiteur

laurait d’avænr si maLplacé sa libéralité ,

quand il apprendrait le malheur qui
j m’était arrivé, qu’ilregarderait peut-être

comme incroyable, et par conséquent
comme une vaine excuse.

x Tant que dura le peu de pièces d’or
qui me restaient, nous nous en ressentî-
mes ma petite famille et moi 3 mais je re«
Mulhaibientôt dans le même état et dans
la même impuissance de me tirer hors
de misère,qu’auparavant. Je n’en mur-

murai pourtant pas. n Dieu , disais-je,
a voulu m’éprouver en me donnant du
bien dans le temps que je m’y attendais
le moins; il me l’a ôté, presque dans le
mémé temps, parce qu’il lui a plu ainsi ,

.etqu’il était à lui. Qu’il emmené ,
comme je l’anis loué jusqu’alors des
bienfaits dont il m’a favorisé , tels qu’il

lui avait plu aussi! Je me soumets à sa
Volonté. x.

. a. J “étais dans ces sentimens , pendant
que mafemme, à qui je n’avais pu m’em-

pêcher de faire part de la perte que j’av
mais faite , et par que] endroit elle m’était
Venue était inconsolable.“ m’était échappé

aussi dans le trouble oùj’étais , de dire à ’
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mes voisins,qu’eu perdant mon turban ,
je perdais une bourse de cent quarres
vingt-dix pièces d’or. Mais comme ma
pauvreté leur était connue, et qu’ils ne
pouvaient pas comprendre que j’eusse

’ gagné une si grosse somme par m pu tra-
vail, ils ne firent qu’en rire , et les enfeus
plus qu’euxt

« Il yavait environ six mois que le mie?
Ian m’avait causé le malheur que je viens

de raconter à votre majesté 3 lorsque les
deux amis passèrent peu Un du quar-
tier ou je demeurais. Le Voisinage fit que
Saad se souvient de moi. Il dit à Saadi :
« Nous ne Sommes pas loin de la rue ou
demeure Hissan Alhabbal ; passons-y ,
et voyops si les deux cents pièces d’or
que vous lui-avez données ont coutri-
bué en quelque chose à le mettre en
chemin de faire lau moins une fortune
meilleure que celle dans laquelle nous
l’avons vu. »,

e Jele veux bien , reprît Saadî : il ya
quelques jours, ajouta-kil, que je pensais-
àlui, en me faisait un grand plaisir de la
satisfaction que j’aurai s en gongs rendant
témoin de la preuve de i ma proposition.
Vous allez Voir un grand changement en
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lui, et je m’attends que noustaurons bien
de la peine à le reconnaître. a

r Les deux amis s’étaient déjà détour-

nés, et ils entraient dans la rue en même
temps que Saadi parlait encore. Saad,
qui m’aperçut de loiri le premier , dit à
son ami: « Il me semble que vous prenez
gain de cause trop tôt. J e vois Hassan
Alhabbal, mais il ne me paraît aucun
changement en sa personne; il est aussi
mal habillé qu’il l’était quand nous lui

avons parlé ensemble. La différence que
’y vois, c’est que sonturban est un peu

moins malpropre. Voyez vous-même si
je me trompe. x
’ :0 En approchant, Saadi, qui m’avait

aperçu aussi, vit bien que Saad avait
raison ; et il ne savait sur quoi fonder le
peu de changement qu’il voyait en ma
personne 5 il en fut même si fort étonné ,

que ce ne fut pas lui qui me parla quand
ils m’eureut abordé. Saad , après m’avoir

donné le salut ordinaire : a Eh bien,
Hassan, me dit-il, nous ne vous deman-
dons pas comment vont vos petites affaires
depuis que nous ne vous avons vu : elles
ont pris sans doute un meilleur train 5 les
deux cents pièces d’or doivent y avoir.
contribué. b
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« Seigneurs, repris-je , en m’adressant

à tous les deux , j’ai une grande mortifi-
cation d’avoir à vous apprendre que vos

v souhaits, vos vœux et vos espérances ,
1 aussi bien que les miennes, n’ont pas eu.
le succès que vous aviez lieu d’attendre ,
et que je m’étais promis à moi-même.

lVous aurez de la peine à ajouter foi à
l l’aventure extraordinaire qui m’est arri-

“ a vée. Jev0us assure néanmoins, en homme

I d’honneur, et v0us devez me croire que
rien n’est plus véritable que ce que vous
allez entendre. )

» Alors je leur racontai mon aventure f
avec lesmêmes circonstances que je viens
d’avoir l’honneur d’exposer à votre ma- ’

t jesté.

n Saadi rejeta mon discours bien loin:
i « Hassan , dit-il, vous vous moquez de
t moi , et vous voulez me tromper. Ce
que vous me dites est une chose incroya-
hle. Les milans n’en veulent pas aux tur-

t bans , ils ne cherchent que de quoi cou-
t tenter leur avidité. Vous avez fait comme
Iptous les gens de votre Sorte ont coutume
t de faire. S’ilsfont un gain extraordinaire ,
t ou que quelque bonne fortune qu’ils n’at-

1 tendaient pas , leur arrive , ils abandon.
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nem leur trayaîl , ils se divertissent ,
ils se régalent , ils font bonne chère
tant que l’argent dure g et dès qu’ils
ont toutmangé , ils se trouVent dans la
même nécessité et dans les même; be.-
soins qu’auparavant, Vous ne croupissez
dans votre misère que parce que Vous
le méritez , et que vous vous rendez vous-r
même indigne du bien que l’on vous

fait. a! ,a Seigneurs , repris-f3 , je souffre tous
cesreproches , et je suis prêt à en souffrir
encore d’ autres bien plus atroces que Vous
pourriez me faire; mais je les soutire avec

l d’autant plus de patience, que je ne crois
pas en airoit mérité aucun. La chose est si
publique dans le quartier, qu’il n’y a per-

sonne qui ne vous en rende témoignage.
Informez-vous-en vous-même, vous trou-
Verez que je ne Vous en impose pas. J ’a-
Voue que je n’avais pas entendu direque
des milans eussent enlevé des turbans ,
mais la chosem’est arrivée , comme une
infinité d’autres qui ne sont jamais arri-I
vées , et qui cependant arrivent.tous les
purs. a

c Saad prit mon parti, et il ragonta il
Saadi tantd’autreshistoires douillais, mon

(
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t moins surprenantes , dont quelques-unes ’
ne lui étaient pas inconnues , qu’à la fin
il tira sa bourse de son sein. Il me compta
deux cents pièces d’or dans la main, que
je mis à mesure dans mon sein ,faute de

l bourse. Quand Saadi eut achevé de me
compter cette somme: « Hassan, me dit-a
il , je veux bien vous faire encore présent

«de ces deux cents pièces d’or j mais pre-a

tuez garde de les mettre dans un lieu si
mûr, qu’il ne vous arrive pas de les perdre

s aussi malheureusement que vous aVez
perdu les autres, et de faire en sorte qu’el-
les Vous procurent l’avantage que les pre-r
: mières devraient vous aVOir procuré. v;

r Je lui témoignai que l’obligation que
«je lui avais de cette seconde grâce, était
d’autant plus grande , que je“ ne la méritais

pas après ce qui m’était arrivé , et que je
n’oublierais rien pour profiter de son bon“

conseil. Je Voulais poursuivre , mais il ne
Am’en donna pas le temps. Il me quitta , et
iilcontinuasa promenade avec son ami.

a Je ne repris pas mon travail après
:leur départ 9 je rentrai chez moi , Où me
ïfemme ni mes enfans ne se trouvaient pas
salors. Je mis à part dix pièces d’or des
idem: centsz et j’enveloppai les cent quatre-
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vingt-dix autres dans un linge que je nouai.
Il s’agissait de cacher le linge dans un lieu
de sûreté. Après y avoir bien songé ,je
m’avisai de le mettre au fond d’un grand

Vase de terre , plein de son , qui était
dans un coin , où je m’imaginai bien que
ma femme ni mes enfans n’iraient pas le
chercher. Ma femme revint peu de temps
après 5 et comme il ne me restait que
très peu de chanvre, sans lui parler des
deux amis , je lui dis que i’allais en
acheter.

x Je sortis 3 mais pendant que j’étais
allé faire cette emplette , un vendeur de
terre à décrasser , dont les femmes se
servent au bain , vint à passer par la rue,
et se fit entendre par son cri.

r Ma femme, qui n’avait plus de cette
terre, appelle le vendeur ; et comme elle
n’avait plus d’argent , elle lui demanda
s’il volilait lui donner de sa terre en
échange pour du son. Le vendeur de-
mande à voir le son 5. ma femme lui.
montre le vase; le marché se fait , il se
conclut. Elle reçoit la terre à décrasser,
et le vendeur emporte le Vase avec le son.

» J e revins chargé de chanvre autant
que j’en pouvais porter , suivi de cinq
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porteurs , chargés comme moi de la même
marchandise ,dont j’emplis une soupente

î que j’avais ménagée dans ma maison. Je

satisfis les porteurs pour leur peine 3 et
1 après qu’ils furent partis, je pris quelques

momens pour me remettre de ma lassi-
.tude. Alors je jetai les yeux du côté où
,j’avais laissé le vase de son , et je ne le
lvis plus.

» Je ne puis exprimer à votre majesté
t quelle fut ma surprise , ni l’effet qu’elle

l produisit en moi dans ce moment. J e de-
; mandai à ma femme avec précipitation

ce qu’il était devenu g et elle me raconta
le marché qu’elle en avait fait , comme

l une chose en quoi elle croyait avoir beau-r
1 coup gagné.

« Ah , femme infortunée! m’écriaî-je;

ï Vous ignorez le mal que vous nous avez.
t fait , à moi, à vous-même et à vos enfans,
i en faisant un marché qui nous perd sans
t ressource! Vous avez cru ne vendre que

du son , et avec ce son, v0us avez enrichi
votre Vendeur de terre à décrasserlde

x cent quatre-vingt-dix pièces d’or, dont
Saadi , accompagné de son ami , ve-
nait de me faire présent pour la seconde
fois. r
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x Ils’en fallut peu quema femmene se

désespérât quand elle eut apprit la grande
faute qu’elle avait commise par ignoqm
rance. Elle se lamenta , se frappa la poi-
trine,s’arracha les cheveux ; et déchi-
rant l’habit dont elle“ était revêtue: a MaL

heureuse que je suis I s’écria-belle»; suis-

je digne de vivre après une méprisesi
cruelle ? Où chercherais-je ce vendeur
de terre ? Je ne le connais pas ; il n’a
passé par notre rue que cette seule fois ,
et peut-être ne le reverrais-je jamais. Ah,
mon mari! ajouta-belle 3 vous avez un

. grand tort g pourquoi avez-vouse’té si
réservé à mon égard dans une affaire
de cette importance P Celanq fût pas aras.
rivé si vous m’eussiez fait part de votre
&eGI’CÎt Ü

x, Je ne finirais pas si je rapportais à vœ
tre majesté tout ce que la douleur lui mil
alors dans la bouche. [Elle n’ignore pas
combien les femmes sont éloquentes dans
leurs afflictions,

x Ma femme, midis-je, modéreævous;
Vous ne comprenez pas que vous nous 31-!
lez attirer tous les voisins. par vos qrîs et
parvos pleurs : il n’est pas besoin qu’ils

soient informés de nos disgrâces. Bien
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loin de prendre part. à notre malheur ,ou .

.de nous donner de la consolation ; ils se
feraient un plaisir de se railler de votre
simplicité et de la mienne. Le parti le

i meilleur que nous ayons à prendre , c’est
. de dissimuler cette perte, de la supporter v
patiemment, de manière qu’il n’en pa-

1 raisse pas la moindre chose, et de nous
isoumettrai: la Volonté de Dieu. Démis-a ’
sons-le 3 au contraire , de ce que de deux
cents pièces d’or qu’il nous avait dona
nées, il n’en a retiré que cent quatre-
vingt-dix , et qu’il nous en a laissé dix
par sa libéralité, dont l’emploi que je viens

de faire ne laisse pas. de, nous apporter
z quelque soulagement. r

» Quelques bonnes que fussent mes raid- p
I. sons , ma femme eut bien de la peine à
I les goûter d’abord. Mais le temps, qui;
. adoucit les maux les plus grands et qui

paraissent le moins supportables , fit qu’à
x le fin elle s’y rendit.

« Nous vivons pauvrement, luidisaisn
, je , il est vrai 5 maisqu’ont les riches que

nous n’ayons pas ? Ne rempilons-noua
pas le même air? Ne jouissons-nous
pas de la même lumière arde la même

n chaleur du soleil ? Quelques commodia



                                                                     

33: tu un.“ n un: “tu,
tés qu’ils ont plus que nous , pourraient
nous faire envier leur bonheur s’ils ne
mouraient pas comme nous mourons. A
le bien prendre, munis de la crainte de
Dieu , que nous devons avoir sur toutes
choses , l’avantage qu’ils ont plus que
nous est si peu considérable , que nous ne

devons pas nous y arrêter. r .
K Je n’ennuierai pas votre majesté plus

long-temps par mes réflexions morales.
Nous nous consolâmes , ma femme et
moi , etje continuai mon travail, l’esprit
aussi libre que si je n’eusse pas fait des
pertes si mortifiantes , à peu de temps
l’une de l’autre.

» La seule chose qui me chagrinait,
et cela arrivait souvent, c’était quand je
me demandais à moi-même comment je
pourrais soutenir la présence de Saadi ,
lorsqu’il viendrait me demander compte

“ de l’emploi de ses deux cents piècesd’or,

et de l’avancement de ma fortune , par
le moyen de sa libéralité , et que je n’y
Voyais autre remède que de me résoudre
à la confusion que j’en aurais ’, quoique

cette seconde fois , non plus que la pre-
mière , je n’eusse en rien contribué à ce

malheur par ma faute. ’
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’ )Les deux amis furent pluslong-temps
à revenir [apprendre des nouvelles de
mon sort que la première fois. Saad en
avait parlé souvent à Saadi 3 mais Saadi
avait toujours différé. ,

» Plus nous différons , disait-il , plus
Hassan se sera enrichi, et plus la satis-
faction que j’en aurai sera grande. r

r Saad n’avait pas lamême opinion de
l’effet de la libéralité de son ami.

a Vous croyez donc , reprenait-il, que
votre présent aura été mieux employé par

Hassan cette fois que la première ? J e ne
Vous conseille pas de vous en trop flatter,
de crainte que votre mortification n’en
fut plus sensible , si vous trouviez que le
contraire fut arrivé. r

a Mais, répétait Saadi , il n’arrive pas

tous les jours qu’un milan emporte un
turban. Hassan y a été attrapé 3 il aura
pris ses précautions pour ne pas l’être

une seconde fois. r ’
a Je n’en doute pas , répliqua Saadi ,

mais , ajouta-t-il, tout autre accident que
nous ne pouvons Imaginer , m vous m
moi , pourra être arrivé. Je vous le dis
encore une fois , modérez votre joie, et
n’inclinez pas plus à vous prévenir Sur le
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bonheur de Hassan , que sur son mal-
heur. Peur vous dire ce que Îe pense ,
et ce que j’ai toujours pensé, quelque
mauvais grë’que vous puissiez me sa-
VOir de ma persuasion , j’ai un “presseno
tîment que vous n’aurez pas réussi, et
que je réussirai mieùx que Vous à prou-
ver ’qu’un pauvre homme peut plutôt de-

venir ricl.e detoute antre manière qu’a-
vec de l’argent. a

r Un jour enfin que Saadse trouvait
chez Saadi , après une longue contesta-
tion ensemble: « C’en est trop, dit Saadi;
je veux être éclairci dès aujourd’hui de

ce qui en est. Voilà le temps de la pro-
monade , ne le perdons pas, et allons sm-
’voir lequel de nous deux aura perdu la

gageure. D
k Les deux amis partirent, et je les

Vis de loin. J’en fus tout ému, et je friseur
le point de qr-itter mon ouvrage etd’aller
me cacherpour ne point paraître devant
eux. Attaché à mon travail, je fis mem-
blant’de ne les avoir pas aperçus; et je ne
levai les yeux pour les regarder que thand
ils furent si près de moi, et que m’ayant
donné le Salut de paix; je ne pus honnê-
tement m’en dispenserJe les baissai aussi-

450504 .1- .
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tôt, et enleur cornant ma dernière disgjâce

dans toute ses circonstances , je leur lis
connaître pouran i ils me trouVaienl aussi
pauvre que la première fois (luîils m’a-

vaient Vu.
x Quand j’eus achevé: a: Vous pouvez

l medire , ajoutai-je , que je devais cacher
I les cent quatre-viugl-dix pièces d’or ail-
l leurs que dans. un vase de son , qui de. ’
vait le même jour être emporté de ma

I maison. Mais il y avait plusieurs années
. que ce vase y était, qu’il servait à cet,

usage, et que toutes les fois que ma
I femme avait vendu le son, à mesure

qu’il en était plein , le vase était toujours

æ resté. Pouvais-Ïe deviner que ce jour-là
même en mon absence, un vendeur de

- terre àdécrasèer passerait à point nominé;

que ma femme se trouverait sans argent ,
et qu’elle ferait avec lui l’échange qu’elle

il fait? Vous pourriez me “dire que je de-
vais en avertir’ma femme’; mais je ne

croirai jamais-que des personnes aussi
Sages que je Suis persuadée que nous
êtes , m’eussent donné ce cOnseiIî Peer

ce qui est de ne les avoir pas cachées
ailleurs, quelle Certitùde pouvais-je avoir
qu’elles y eussent été en plus grande sû-
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reté P Seigneur , dis-je en m’adressant b
Saadi ,’ il n’a pas plu à Dieu que votre

“” libéralité servît à m’enrichir , par un de

ses secrets impénétrables , que nous ne
devons pas approfondir. Il me veut pau-
vre , et non pas riche. Je ne laisse pas de
Vous en avoir la même obligation que si
elle avait eu son effet entier , selon vos
souhaits. r

r J e me tus, et Saadi, qui prit la pa-
role, me dit: a Hassan, quand je voudrais
me persuader que tout ce que vous venez
de n0us dire est aussi vrai que vous pré-
tendez nous le faire croire , et que ce ne
serait pas pour cacher vos débauches ou
Votre mauvaise économie, comme cela
pourrait être , je me garderais bien néan-
moins de passer outre , et de m’opiniâtrer,

à faire une expérience capable de me
ruiner. Je ne regrette pas les quatre cents
pièces d’or dont je me suis privé pour
essayer de vous tirer de la pauvreté , je
l’ai fait par rapport à Dieu , sans attendre
autre récompense de votre part, que le
plaisir de vous avoir fait du bien. Si quel-
que chose était capable de m’en faire re-
pentir , ce serait de m’être adressé à vous

plutôt qu’à ,un autre, qui peut-être en 3
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laurait mieux profité. a Et en se tournant
ldu côté de son ami : a Saad , continua-t.
il, vous pouvez connaître par ce que
je Viens de dire, que je ne vous donne
pas entièrement gain de cause. Il vous
est pourtant libre de faire l’expérience
de ce ’que vous prétendez contre moi
depuis si long-temps. F ailes-moi Voir
qu’il y ait d’autres moyens que l’argent,

capables de faire la fortune d’un homme
p3 uVre , de la manière que je l’entends ,
et que vous l’entendez, et ne cherchez
pas un autre sujet que Hassan. Quoi
lque vous puissiez lui donner , je ne puis
.me persuader qu’il devienne plus riche
’qu’il n’a pu faire avec quatre cents pièces

.d’or. x jD Saad tenait un morceau de plomb
[dans la main , qu’il montrait à Saadi.

x Vous m’avez vu , reprit-il , ramasser
ra mes pieds ce morceau de plomb 3 je vais
ile donner “a Hassan, vous verrez ce qu’il

llui vaudra. s i4 » Saadi fît un éclat de rire , en se mo-
tquant de Saad.

et Un morceau de plomb! s’écria-t-il 5
Ïhé. que peut-il valoir à Hassan qu’une
roboit: ? et que fera-t-il avec une cède PA

Yl. ,16.
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» Saad, en me présentant le morceau

de plomb, me dit : « Laissez rire Saadi ,
et ne laissez pas de le prendre. Vous nous
direz un jour des nouvelles du bonheur
qu’il vous aura porté. »

a Je crus que Saad ne parlait pas sé-
rieusement, et que ce qu’il en faisait
n’était que pour se divertir. Je ne laissai
pas de recevoir le morceau de plomb en
le remerciant 5 et pour le contenter je le
mis dans ma veste , comme par manière
d’acquit. Les deux amis me quittèrent
pour achever leur promenade , et je con-
tinuai mon travail.

» Le soir, comme je me déshabillais
pour me coucher, et que j’eus ôté ma
ceinture , le morceau de plomb que Saad
m’avait donné, auquel je n’aVais plus

songé depuis, tomba par terre 3 je le ra-
massai, et le mis dans le premier endroit;
que je trouvai.

» La même nuit il arriva qu’ont pê-

cheur de mes voisins, en accommodant
ses filets , trouva qu’il y manquait un mor-
ceau de plomb 3 il n’en avait pas d’autre
pour le remplacer, et il n’était pas heure
d’en envoyer acheter 3 les boutiques étaient

fermées. Il fallait cependant, s’il voulait
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avoir pour vivre le lendemain, lui et sa
famille, qu’il allât à la pêche deux beures ’

avant le jour. Il témoigne son chagrin à
.sa femme, et il l’envoie en demander
dans le voisinage pour y suppléer.

a» La femme obéit à son mari: elle va
t de porte en porte, des deux côtés de la
x me, etne trouve rien. Elle rapporte cette
iréponse à son mari, qui lui demande ,
en lui nommant plusieurs de ses voisins ,

l sielle avait frappé à leur porte. Elle “ré-

pondit qu’oui. « Et chez Hassan Alhab-
[ba]? ajouta-kil; je gage que v0us n’y

: avez pas été. r ja: Il est Vrai, reprit la femme; je n’ai
pas été jusque-là , parce qu’il yatrop loin 5

U et quand j’en aurais pris la peine , croyez-
vous que j’en eusse trouvé? Quand on
n’a besoin de rien, c’est justement chez
lui qu’il faut aller : je le sais par e’xpé-

rience.-» “
a Cela n’importe, reprit le pêcheur;

Vous êtes une paresseuse, je Veux que
Vous y alliez. Vous avez été cent fois
chez lui sans trouver ce que vous cher-
chiez; vous y trouverez peut-être aujour-
d’hui le plomb dont j’ai besoin : encore une

fois, je veux que vous y alliez.

z
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a: La femme du pêcheur sortit en mur-

murant et en grondant, et vint frapper à
ma porte. Il y avait déjà quelque temps
que je dormais; je me réveillai, en de-
mandant ce u’on voulait.

x Hassan Abhabbal, dit la femme en
haussant la voix , mon mari a besoin d’un

peu de plomb pour accommoder ses fi-
lets 3 si par hasard vous en avez , il vous
prie de lui donner. »

x La mémoire du morceau de plomb
que Saad mIaVaÎt donné m’était si récente ,

Surtout après ce qui m’était arrivé en me

déshabillant, que je ne pouvais l’avoir
Oublié. 3T e répondis à la voisine que
j’en avais, qu’elle attendit un moment,

et que ma femme allait lui en donner un

morceau. li » Ma femme , qui s’était aussi éveillée

au bruit, se lève , trouve à tâtons le plomb
ou je lui avais enseigné qu’il était, entr’ou-

Vre la porte et le donne à la Voisine;
a) La femme du pêcheur , ravie de n’être

pas venue en vain : a: Voisine , dit-elle à
ma femme , le plaisir que vous nous fai-
tes, à mon mari et à moi, est si grand,
que je vous promets tout le poisson que
[non mari amènera du premier jet de

“3*
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tees filets, et je vous assure qu’il ne me
dédira pas. D

x Le pêcheur, ravi d’avoir trouvé, con-

. tre son esPérance , le plomb qui lui man-
quait, approuva la promesse que sa femme
nous avait faite.

a Je vous sais bon gré , dit-il , d’avoir

l suivi en cela mon intention. r
a» Il acheva d’accommoder ses filets , et

. il alla à la pêche deux heures avant le
, jour, selon sa coutume. Il n’amena qu’un

t seul poisson du premier jet de ses filets ,
y mais long de plus d’une coudée, et gros

à proportion. Il en fit ensuite plusieurs
autres qui furent mus heureux; mais il

t s’en fallut de 7beaucoup que de tout le
j poisson qu’il amena, il y en eûLun seul
r qui approchât du premier.

a Quand le pêcheur eut achevé sa pê-
l che , et qu’il fut revenu chez lui, le pre-

mier soin qu’il eut fut de songer à moi 5 et

je fus extrêmement surpris, comme je
travaillais , de le voir se présenter devant
moi chargé de ce poisson.

x Voisin , me dit-il , ma femme vous a
promis cette nuit le poisson’que j’amène-

rais du premier jet de mes filets , en re-
connaissance du plaisir que vous nous
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avez fait, et j’ai approuvé sa promesse.
Dieu ne m’a envoyé pour vous que ce-
lui-ci 5 je vous prie de l’agréer. S’il m’en

eût enVoyé plein mes filets , ils eussent de
même tous été pour vous. Acceptez-le,
je vous prie , tel qu’il est, comme s’il était

plus considérable. s

« Voisin, repris-je, le morceau de
plomb queje vous ai envoyé est si peu
de chose, qu’il ne méritait pas que vena
le missiez à un si haut prix. Les voisins
doivent se secourir-les uns les autres dans
leurs petits besoins; je n’ai fait pour vous
que ce que je pouvais en attendre dans
une occasion semblable. Ainsi je refuse-
rais de recevoir votre présent, si je n’éo

tais persuadé que vous me le faites de
bon cœur; je croirais même vous offen--
ser si j’en usais de la sorte. Je le reçois
donc puisque vous le voulez ainsi, et je

. vans en fais mon remercîment. t
x Nos civilités en demeurèrent la, et

je portai le poisson ama femme.
1» Prenez , lui dis-je , ce poisson que le

pêcheur notre voisin vient de m’apporter
en reconnaissance du morceau de plomb
qu’il nous envoya demander la nuit der-
nière ; c’est , je crois, tout ce que nous
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t pouvons espérer de ce présent que Saad

me fit hier; en me promettant qu’il me .
porterait bonheur.- D

» Ce fut alors que je lui parlai du re-
tour des deux amis , et de ce qui s’était

t passé entr’eux et moi.

» Ma femme fut embarrassée de voir.
un poisson si grand et si gros.

x Que voulez-vous, dit-elle, que nous
en fassions? Notre gril n’est Propre que
pour de petits poissons; et nous n’avons
pas de vase assez grand pour le faire cuire
au court-bouillon. »

» C’est votre affaire, lui dis-je; accom-
1 modez le comme il vous plaira 3 rôti ou

bouilli, j’en serai content. x En disant ces
paroles je retournai à mon travail.

t En accommodant le poisson , ma
femme tira avec les entrailles un gros
diamant , qu’elle prit pour du verre
quand elle l’eut nettoyé. Elle avait bien
entendu parler (le diamans; et “si elle-en
avait vu ou manié , elle n’en avait pas as-

sez de connaissance pour en faire la dis-
tinction. Elle le donna au plus petit de nos
enfans pour en faire un jouet avec ses frè- s
res et ses sœurs qui voulaient le voir et le
manier tour à tour, en se le donnant les

* 1
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uns aux autres pour en admirer la beauté,
l’éclat et le brillant.

» Le soir , quandla lampe fut allumée,
nios enfans , qui cominuèrent leur jeu , en
se cédant le diamant pour le considérer
l’un après l’autre , s’aperçurent qu’il ren-

dait de la lumière à mesure que ma femme
leur cachait la clarté de la lampe, en se
donnant du mouvement pour achever de
préparer le soupé; et cela engageait les
enfans à se l’arracher pour en faire l’ex-

périence. Mais les petits pleuraient quand
les plus grands ne le leur laissaient pas
autant de temps qu’ils voulaient, et ceux-
ci étaient contraints de le leur rendre pour

les apaiser. l i
» Comme peu .de chose à capable

d’amuser les enfans, et causer de la dis-i
pute entre eux , et que cela leur arrive
ordinairement , ni ma femme ni moi nous
ne fîmes pas d’attention à ce qui faisait le

Sujet du bruit et du tintamarre dont ils
nous étourdissaient. Ils cessèrent enfin
quand les plus grands se furent mis à table
pour sonper avec nous, et que ma femme
eut donné aux plus petits chacun leur
part.

x Après le Souper, les enfans se ras»
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semblèrent , et ils recommencèrent le
même bruit qu’auparavant. Alors je vou-

“ lus savoir quelle était la cause. de leur
disPute. J ’appelai l’aîné , et je lui deman-

dai que] sujet ils avaient de faire ainsi
grand bruit.Il me (lit: a: Mon père, c’est

«un morceau de verre qui fait de la lu-
! mière quand nous le regardons le dos
’tourné à la lampe. » J e me le fis appor-
rter, et j’en fis l’expérience.

) Cela me parut extraordinaire , et me
fît demandera ma femme ce que c’était

que ce morceau de verre.
r Je ne sais, dit-elle 3 c’est un morceau

l de verre que j’ai tiré du ventre du poisson

Men le préparant. a ’
» Je ne m’imaginaî pas, non plus

Ïqu’elle, que ce fut autre chose que du.
.verre. Je pou ssai néanmoins l’expérience

plus loin. J e dis à ma femme de cacher
la lampe dans la cheminée 5 elle le fit , et
je vis que le prétendu morceau de verre
faisait une lumière si grande, que nous
“pouvions nous passer de la lampe pour
nous coucher. Je’la Es éteindre , et je mis

moi-même le. morceau de verre sur le
bord de la cheminée pour nous éclairer.

a Voici, dis-je , un autre aVantââe gug
1I“ t
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le morceau de plomb que l’ami de Saadi
m’a donné nous procure , en nous épar-
gnant d’acheter de l’huile. »

a Quand mes enfans virent que j’aVais
fait éteindre la lampe ,etque le morceau.
de verre y suppléait, sur cette merveille
ils poussèrent des cris d’admiration si
hauts et avec tant d’éclats, qu’ils retenti-

rent bien loin dans le voisinage.
s Nous augmentâmes le bruit , ma

femme et moi, à force de crier pour les
faire taire , et nous ne pûmes le gagner
entièrement sur eux que quand ils furent
couchés et qu’ils se furent endormis, après
s’être entretenus un temps considérable,
à leur manière , de la lumière merveilo
leuse du morceau de verre. .

r Nous nous couchâmes après eux, ’
ma femme et moi; et le lendemain de
grand malin , sans penser davantage au
morceau de verre , j’allai travailler à mon
ordinaire.ll ne doit pas être étrange quecela
soit arrivé à un homme comme moi, qui
était accoutumé à voir du verre , et qui
n’avait jamais vu de diamans; et si j’en
avais vu , je n’aVais pas fait d’attention à

en connaître la valeur.
s Je ferai remarquer à votre majesté ,
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a en cet endroit, qu’entre ma maison et.
celle de mon voisin «la plus prochaine ,

nil n’y avait qu’une cloison de charpente
et de mâçonnerie fort légère pour toute
séparation. Çette maison appartenait à un

juif fort riche , joaillier de profession ; et
la chambre ou lui et sa femme cou-
robaient joignait à la cloison. Ils étaient
t déjà couchés et endormis quand mes en-
! fans avaient fait le plus grand bruit, Cela.
iles avait éveillés, et ils avaient été long-

temps à se rendormir. j
» Le lendemain, la femme du juif, tant:

. de la part de son mari qu’en son propre
nom , vint porter ses plaintes à la mienne
de l’interruption de leur sommeil dès le

L premier somme.
’ r Ma bonne Rachel, c’est ainsi que
:s’appelait la femme du juif, lui (lit ma
l femme , je suis bien fâchée de ce qui est
arrivé, et je vous en fais mes excuses.

lVous savez ce que c’est que les enfants z.
nm rien les fait rire, de même que peu
ide chose les fait pleurer. Entrez, et je
tVOuS montrerai le sujet qui fait celui de
Nos plaintes. »

x Lajuive entra , et ma femme prit le
fdiamant , puisqu’eufin c’en était un, et un

ç
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d’une grande singularité. Il était encore
sur la cheminée; et en le lui présentant :
a Voyez, dit-elle , c’est ce morceau de
verre qui est cause de tout le bruit que
vous avez entendu hier au soir. à» Pendant

que la juive , qui avait connaissance de
toutes sortes de pierreries, examinait ce
diamant avec admiration, elle lui ram
conta comment elle l’avait trouvé dans le
ventre du poisson , et tout ce qui en était
arrivé.

» Quand ma femme eut achevé, la
juive qui savait comment elle s’appelait:
4* Aishach, dit-elle en lui remettant le
diamant entre les mains , je crois comme
vous que ce n’equue du verre 5 mais
comme il est plus beau que le verre or-
dinaire , et que
à, peu près semblable dont je me pare
quelquefois , etqu’il y ferait un accompa-
gnement, je l’achèterais si vous vouliez
me le vendre. r

» Mes enfans, qui entendirent parler
de vendre leur jouet, interrompirent la
converSation en se récriant contre, en n
priant leur mère de le leur garder; ce

hi un morceau de, verre I
9

qu’elle fut contrainte de leur promettre a
pour les apaiser.
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53 La juive , obligée de se retirer , sor-

tit 3 et avant de quitter ma femme qui
t l’avait accompagnée jusqu’à la porte , elle

. la pria , en parlant bas, si elle avait des-
t sein de vendre le morceau de verre , de
t ne le faire voir à personne qu’auparavant
n elle ne lui en eût donnéxavis.

- x Le juif était allé à sa boutique de
grand matin, dans le quartier des joail-
liers. La juive alla l’y trouver, et elle lui
annonça la découverte qu’elle venait de

faire; elle lui rendit compte de la gros-
. seur, du poids à peu près, de la beauté ,
t de la belle eau et de l’éclat du diamant,

et surtout de sa singularité, qui était de
rendre de la lumièrela nuit , sur le rapport
de ma femme , d’autant plus croyable ,

’ qu’il étaitnaïf.

a Le juif renvoya sa femme avec ordre
d’en traiter avec la mienne , de lui en of-
frir d’abord peu de chose, autant qu’elle
le jugerait à propos , et d’augmenter à
proportion de la difficulté qu’elle trouve-

rait, et enfin de conclure le marché à
quelque prix que ce fût. ,

» La juive selon l’ordre de son mari ,
parla à ma femme en particulier , sans
attendre qu’elle se fût déterminée à ven-
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dre le diamant, et elle lui demanda si elle
en voulait vingt pièces d’or. Pour un
morceau de verre, comme elle le pen-
Sait , ma femme trouva la somme consi-s
dérable. Elle ne voulut répondre néan-
moins ni oui ni non. Elle dit seulement à
la juive qu’elle ne pouvait l’écouter qu’elle

ne m’eût parlé auparavant. ’“
r Dans ces entrefaites, je venais de

quitter mon travail, et je v0ulais rentrer
chez moi pour dîner, comme elle separ-
laient à la porte. Ma femme m’arrête , et

me demande si je consentais à vendre le
morceau de verre qu’elle avait trouvé
dans le ventre du poisson , pour vingt
pièces d’or que la juive notre voisine en
offrait.

x J e ne répondis pas sur-le-champ :jê ,
fis réflexion à l’assurance avec laquelle
Saad m’avait promis, en me donnant le
morceau de plomb , qu’il ferait ma for-
tune 5 et la juive crut que c’était parce
que je méprisais la somme qu’elle avait
offerte , que je ne répondais rien.

r Voisin , me (lit-elle,je vous en don-
nerai cinquante; en êtes-vous content?

r Ctvmme je vis que de vingt pièces
for, la juive augmentait si promptement
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j jusqu’à cinquante ,jetins ferme , et je lui
t dis qu’elle était bien éloignée du prix au-

quel je prétendais le vendre.
x Voisin , reprit-elle , prenez-en cent

1 pièces d’or : c’est heancoup. J e ne sais

: même si mon mari m’avouera. »

a; A cette snouvelle augmentation , je
lui dis que je voulais en avoir cent mille
pièces d’or ; que je voyais bien que le
diamant Valait davantage 5 mais que pour
lui faire plaisir , à elle et à son mari,
comme voisins , je me bornais à cette
somme que je voulais en avoir .abSolu-
ment , et que s’ils le refusaient à ce prit-
là , d’autres joailliers m’en dOnneraieni

davantage.
» La juive me confirma elle-même

dans ma résolution , par l’empressement
i qu’elle témoigna de conclure le marché,

en m’en offrantà plusieurs reprises jus-
qu’à cinquante mille piècesd’or que je

refusai.
x Je ne puis , dit-elle , en offrir davan-

tage sans le consentement de mon mari.
Il reviendra ce soir; la grâce que je vous
demande , c’est d’avoir la patience qu’il

vous ait parlé , et qu’il ait vu le diamant. p

Ce que je lui promis.
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a» Le soir, quand le juif fut revenu chez

lui , il apprit de sa femme qu’elle n’avait

rien avancé avec la mienne ni avec moi,
l’offre qu’elle m’avait faite de cinquante

mille pièces d’or , et la grâce qu’elle

m’avait demandée. .
» Le juif observa le temps que je quit-

tai mon ouvrage et que je voulus rentrer
chez moi. a Voisin Hassan , dit-il en m’a-

bordant , je vous prie de me montrer le
r diamant que votre femme a montré à la

mienne. a Je le fis entrer et je le lui

montrai. ’a Comme il faisait fort sombre , et que
la lampe n’était pas encore allumée , il
connut d’abord , par la lumière que Je
diamant rendait) et par son grand éclat
au milieu de ma main qui en était éclai-
rée , que sa femme lui avait fait un
rapport fidèle. Il le prit j et après l’avoir
examiné long-temps , et en ne cessant
de l’admirer: e Eh bien , voisin, dit-
il, ma femme , à ce qu’elle m’a dit , vous

en a offert cinquante mille pièces d’or 5
afin que vous soyez content, je vous en
offre vingt mille davantage. a

a: Voisin , repris-je ,votre’ femme a pu
vous dire que je l’ai misât cent mille: ou



                                                                     

comas ARABES. . 353
“Vous me les donnerez , ou le diamant
me demeurera 3 il n’y a pas de milieu. a)

» Il marchanda long-temps , dans l’es.
pérance que je lui donnerais à quelque
chose de moins 3 mais il ne put rien ob-
tenir , et la crainte qu’il eut que je ne le
fisse voir à d’autres joailliers , comme je

Ïl’eusse fait , fît qu’il ne me quitta pas sans

I conclure le marché au prix que je demain--
xdais. Il me dit qu’il n’avait-pas les cent
[mille pièces d’or chez lui 3 mais que le
llendemainilme consignerait la somme
avant qu’il fût la même heure 3 et il m’en

apporta le même jour deux sacs, chacun
de mille , pour que le marché fût conclu.

» Le lendemain , je ne sais si le juif
. 4 emprunta de ses amis , ou s’il fit société
3 a- avec d’autres joailliers 3 quoi qu’il en soit,

iil me fit la somme de cent mille Épièces
l d’or , qu’il m’apporter dans le temps qu’il

. iîn’en avait donné parole 3 et je lui mis

s le diamant entre les mains.
x La vente du diamant ainsi terminée,

» et riche infiniment au-dessus de mes
“espérances , je remerciai Dieu de sa
bonté et de sa libéralité , et je fusse allé

me jeter aux pieds de Saad , pour lui
témoigner ma reconnaissance 3 si j’eusse

’ 2
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su :où il demeurait. J’en eusse usé de
même à l’égard de Saadi , à qui j’avais la

première obligation de a mon Bonheur :
quoiqu’il n’eut pas réussi dans la bonne

intention qu’il avait pour moi.

x Je songeai ensuite au bon uSage que
je devais faire d’une somme aussi consi-
dérable. Ma femme, l’esprit déjàremplide

la vanité ordinaire à son sexe, me proposa
d’aËord de riches habillemens pour elle et
pour ses enfans , d’acheter une maison et
de la meubler richement. x
c Ma femme , lui dis-je , ce n’est point
par ces sortes de dépenses que nous de-
vons commencer. Remettez-vous-en à
moi : ce que vous demandez viendra
avec le temps. Quoique’ l’argent ne
soit fait que pour le dépenser , il faut
néanmoins y procéder de manière qu’il

produise un fonds dont on puisse tirer sans
qu’il tarisse. C’est a quoi je pense, et dès

demain je commencerai àétablir ce fonds.
à» Le jour suivant, j’employai la journée

à aller chez une bonne partie des gens de
mon métier , qui n’étaient pas plus à leur
aise que je l’avais été jusqu’alors 3 et en

leur donnant de l’argent d’avance , je les
engagai atravailler pour moi à différentes
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.sortes d’ouwages de corderie , chacun
.selon son habileté et son pouvoir , avec
IPPOITICSSC de ne pas les faire attendre , et
d’être exact à les bien payer de leur tra-
vail , à mesure qu’ils m’apporteraientde
leurs ouvrages. Le iour d’après , j’ache-

ivai d’engager de mê me les autres cordiers

de ce rang à travailler pour moi 5 et de-
;puis ce temps-là , tout ce qu’il y en a
dans Bagdad continuent ce travail , très.
contens de mon exactitudeà leur tenir la

[la parole que je leur ai donnée.
« Comme ce grand nombre d’ouvriers

devait produire des ouvrages à propor-
tion, jelouai des magasins en ditterens en.
droits; et dans chacun j’énblis un com-

! mis , tant pour les receVow pour la vente
4 en gros et en détail 5 et bientôt par cette
r économie je me fis un gain et un revenu.
t considérables.

» EnSuite , pour réunir en un seul en-
droit tant de magasins dispersés -, ichetai
une grande maison, qui occupait un grand
terrain, mais qui tombai en: ruine. Je la
fis mettre à bas 5 et à la place , je fis bâtir
celle que votre majesté vit hier. Mais quel-
que apparence qu’elle ait, elle n’est com-

posée que de magasins qui me sontné-

s.-
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cessaires , et de logemens qu’autant que
j’en ai besoin pour moi et pour ma famille.

x Il yavait déjà quelque temps que j’a-

vais abandonné mon ancienne et petite
maison , pour venir m’établir dans calté
nouvelle , quand Saadi et Saad , qui n’a-
vaient plus pensé à moi jusqu’alors , s’en

souvinrent. Ils convinrent d’un jour de
promenade , et en passant par la rue où
ils m’avaient vu , ils furent dans un grand
étonnement de ne m’y pas voir’ occupé à

mon petit train de corderie, comme ils
m’y avaient vu. Ils demandèrent ce que
j’étais devenu , si j’étais mort ou vivant.

Leur étonnement augmenta ,. quand ils
eurent appris que celui qu’ils demandaient
était devenu un gros marchand , et qu’on
ne l’appelait plus simplement, Hassan ,
mais Cogia Hassan Alhabbal , c’est-à-
dire le marchand Hassan le cordier, et
qu’il s’était fait bâtir, dans une rue qu’on

leur nomma , une maison , qui avait l’ap-
parence d’un palais.

x Les deux amis vinrent me chercher
dans cette rue, et dans le chemin, comme
Saadi ne pouvait s’imaginer que le mor-
ceau de plomb que Saad m’avait donné
fût la cause d’une si haute fortune :

N
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t J’ai une joie parfaite, dit-il à Saad ,

n d’avoir fait la fortune de Hassan Alhabbal.
Ë Mais je ne puis approuver qu’il m’ait fait

;deux mensonges pour me tirer quatre
1 cents pièces d’or, au lieu de deux cents:
t car d’attribuer safortune au morceau de
I plomb que vous lui donnâtes , c’est que
ce je ne puis , et personne non plus que
moi ne l’y attribuerait. r

t C’est votre pensée , reprit Saad, mais
ce n’est pas la mienne , et je ne vois pas
pourquoi vous voulez faire à Cogia Has-
san l’injustice de le prendre pour un men-
leur. Vous me permettrez de croire qu’il
nous a dit la vérité , qu’il n’a pensé à

rien moins qu’à nous la déguiser , et que

c’est le morceau de plomb que je lui
- donnai qui est la cause unique de son

bonheur.- C’est de quoi Cogia Hassan Va
bientôt nous éclaircir vous et moi. r
, x ’Ces deux amis arrivèrent dans la rue
où est ma mais , en tenant de sembla-
bles discours. (a demandèrent où elle
était : on la leur montra; et àen considés-
rer la façade, ils eurent de la peine à croire
que ce fut elle. Ils frappèrent à la porte u,

etmon portier ouvrit. ’
x Saadi, qui craignît de commettre une
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incivilité , s’ilprenait la maison de quel-
que seigneur de marque pour celle qu’il
cherchait, dit au portier : c On nous a en-
seigné cette maison pour celle de Cogia
Hassan Alhahbal 5 dites-nous si nous ne
nous tu mponspas. » I

à Non , seigneur J vous ne vous trompez
pas répondit le portier, en ouvrantla porte
plus grande 5 c’est elle-même. Entrez,
il est dans la salle , et vous trouverez
parmi les esclaves qu elqu’un qui vous an-
noncera. a»

» Les deux amis me furent annoncés,
et je les reconnus. Dès que je les vis pa-
raître , je me lestai de ma place , je cou-
rus à en); et voulus leur prendre le bord
de la robe pour la baiser. llsm’en empê-i
chèrent; et il fallut que je souffrisse malgré
moi qu’ils n embrassassentJ e les invitai
à monter sur un grand sofa , en leur en
montrant un 1 lus petit à quatre personnes
qui avançait sur mon j.din. Je les priai
de prendre place , et ils voulaient que je
me misse à la place d’honneur.

) Seigneurs , leur dis-je , je n’ai pas ou-
’ blié que je suis le pauvre Hassan Alhab-

bal 3 et quand je serais tout autre que je
ne suis, et que je ne vous aurai pas les
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obligations que je vous ai , je sais ce qui
vans est dû : je vous supplie de ne me pas
couVrir plus long-temps de confusion. r

x Ils prirent la place qui leur était due
et je pris la mienne vis-à-Vis d’eux.

) Alors Saadi en prenant la parole et en
me l’adressant: c Cogia Hassan, dit-il ,
je ne puis exprimer combien j’ai (le joie
de vous voir à peu près dans l’état que je

souhaitais, quand je vous fis présent, sans
xvous en faire un reproche , des deux
acents pièces d’on, tant la première que la

seconde fois , et je suis perSuadé que les
:quatre cents pièces ont fait en vous le chan.
germent merveilleux de votre fortune ,
tqueje vois avec plaisir. Une seule chose
me fait de la peine , qui est que je ne

j. comprends pas quelle raison vous pouvez
avoir eue de me déguiser la vérité deux
fois , en alléguant des pertes arrivées par
des contre-temps qui m’ont paru et qui me
paraissent encore incroyables. Ne serait.
ce pas que quand nous vous vîmes la

d dernière fois, vous aviez encore si peu
avancé vos petites affaires , tant’ avec les
deux cents premières , qu’avec les deux
cents dernières pièces d’or, que vous eûtes

honte d’en faire un aveu P Je veux le
æ
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croire ainsi par avance, et je m’attends
que vous allez me confirmer dans mon
Oplnlon. r

x Saad entendit ce discours de Saadi
avec grande impatience , pour ne pas dire
indignation, et il le témoigna les yeux
baissés, en branlant la tête. Il le laissa
parler néanmoins jusqu’à la fin, sans oud

Vrir la bouche. Quand il eut achevé :
e Saadi, reprit-il , pardonnez si , avant que
Cogia vous réponde , je le préviens pour
vous dire que j’admire votre prévention
contre sa sincérité , et que vous persistiez
à ne vouloir pas ajouter foi aux assu-
rances qu’il vous en a données ci-devant.
Je vous ai déjà dit, et je vous le répète,
que je l’ai cru d’abdrd , Sur le simple
récit des deux accidens qui lui sont ar-
rivés 5 et quoique vous en puissiez dire,
je suis persuadé qu’ils sont véritables.
Mais laissons-le parler; nous allons être
éclaircis par lui-même qui de nous deux
lui rend justice. Jo

» Après le discours de ces deux amis ,
je pris la parole , et en la leur adressant
également: a: Seigneurs, leur dis-je, je
me condamnerais à un silnnce perpétuel
Sur l’éclaircissement que vous me de:I
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mandez, si jein’e’tais certain que la dis-
tPllÎe que vousavez à mon occasion n’est

pas capable de rompre le nœud d’amitié
qui unit vos cœurs. Je vais donc m’ex-
pliquer , puisque v’Ous l’exigez de moi 3

mais auparavant je VOUS proteste que
c’est avec la même sincérité que je vous

:ai exposé ci-devant ce qui m’était ar-

rrivé. » ta Alors je leur racontai la chose de
[point en point, comme votre majèSté l’a

tentendue, sans oublier la moindre cir-

tc0nstance. “n Mes protestations ne firent pas assez
«l’impression sur l’esprit de Saadi pour le
gguérir de sa prévention. Quand j’eus cessé

t de parler : a Cogia Hassan , reprit-il , l’a-
venture du poisson et du diamant trouvé
dans son ventre , à pointnommë , me pa-

Ë rait aussi peu croyable que l’enlèvement
x de votre turban par un milan , et que le

N Vase de son échangé pour de la terre à
déCrasser. Quoi qu’il en puisse être, je
n’en suis pas moins convaincu que-vous
n’êtes’plus pauvre , mais riche , comme

mon intention .était que vans le devins-
siez par mon moyen , et je m’en réjouis
très-sincèrement. b

.VL la

n



                                                                     

362 . ne un.“ n un sans ,
a) Comme il était tard , il se leva pour

prendre congé, et Saad en même temps
que lui. J e me levai de même,et en les
arrêtant: « Seigneurs, leur dis-je, trou-
vez bon que je vous demande une grâce,
et que je vous supplie de ne me la pas
refuser; c’est de souffrir que j’aie l’hon-

neur de vous donner un souper frugal,
et ensuite à chacun un lit, pour vous me-
ner demain par eau à une petite maison
de campagne que j’ai achetée, pour y
prendre l’air de temps en temps , d’où je

vous ramènerai par terre le même jour ,
chacun sur un cheVal de mon éCurie. a

x Si Saad n’a pas d’affaire quil’appelle

ailleurs , j’y consens de bon coeur , dit
Saadi. a)

a» Je n’en ai point, reprit Saad , dès
qu’il s’agit de jouir de votre compagnie.

Il faut donc , continua-t-il, envoyer chez
vous et chez moi avertir qu’on ne nous
attende pas. a

a Je leur fis venir un esclave ; et pen-
dant qu’ils le chargèrent de cette com-
mission , je pris le temps de donner ordre
pour le soupé.

a» En attendant l’heure du soupé , je fis

yen; ma maison et tout ce qui la compose
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à mes bienfaiteurs , qui la trouvèrent bien
entendue, par rapport à mon état. Je les
appelai mes bienfaiteurs l’un et l’autre
sans distinction , parce que sans Saadi ,

. Saad ne m’eût pas donné le morceau de
plomb , et que sans Saad, Saadi ne se fût
pas adressé à moi pour me donner les
quatre cents pièces d’or , à quoi je rap-

porte la source de mon bonheur. Je les
ramenai dans la salle, où ils me firent
plusieurs questions sur le détail de mon
négoce, et je leur répondis de manière
qu’ils parurent contens de ma conduite.

r On vint enfin m’avertir que le soupé
était servi. Commela table étaitmise dans
une autre salle , je les y fis passer. Ils se
récrièrent sur l’illumination dont elle était

éclairée , sur la propreté du lieu , Sur le
buffet, et sur les mets qu’ils trouvèrent à
leur goût. Je les régalai aussi d’un con-
cert de voix et d’instrumens pendant le
repas, et quand on eut desservi, d’une
troupe de danseurs et danseuses ,h et d’au-
tres divertissemens , en tâchant de leur
faire connaître , autant qu’il m’était pos-

sible, combien j’étais pénétré de recon-.

naissance à leur égard.
» Le lendemain, comme j’avais fait
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convenir Saadi et Saad de partir de grand
matin , afin (le jouir de la fraîcheur, nous
nOus rendîmes Sur le bord de la rivière ,
lavant que le soleil fût levé. Nous nous
embarquâmes sur un bateau très-propre
et garni de tapis , qu’on nous tenait prêt 3

et à la faveur de six bons rameurs et du
courant de l’eau , environ en une heure
et demie de navigation nous abordâmes
à ma maison de campagne.

r En mettant ’pied à terre, les deux
amis s’arrêtèrent , moins pour en consi-
dérer la beauté par le dehors, que pour
en admirer la situation aVantageuse pour
les belles vues, ni trop bornées , ni trop
étendues, qui la rendaient agréable de
tous les côtés. J e les menai dans les ap-
partemens 3 je leur en fis remarquer les
accompagnemens , les dépendances et
les commodités , qui la leur 5rent trouver
toute riante et très-charmante. i

» Nous entrâmes ensuite dans le jardin ,

où, ce qui leur plut davantage , fut une
torêt d’orangers et de citronniers detoutes

sortes d’esPèoes , chargés de fruits et de
fleurs, dont l’air était embaumé , plantés

par allées à distance égale , et arroses par
une rigole perpétuelle, d’arbre en arbre ,
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d’une eau Vive détournée de la rivière.

L’ombrage , la fraîcheur dans la plus
grande ardeur du soleil, le doux murmure
de l’eau, le ramage harmonieux d’une
infinité d’oiseaux , et plusieurs autres
agrémens les frappèrent, de manière
qu’ils s’arrêtaient presqu’a chaque pas,

tantôt pour me témoigner l’obligation
qu’ils m’avaient de les avoir amenés dans

un lieu si délicieux , tantôt pour me féli-
citer (le l’acquisition que j’avais faite , et
pour me faire d’autres complimens obli-
genus.

» Je les menai jusqu’au bout (le cette
forêt , qui est fort longue et fort large , où
je leur fis remarquer un bois de grands
arbres qui termine mon jardin. Je les
menai jusqu’à un cabinet ouvert de tous
les côtés , mais ombragé par unbouquet de
palmiers qui n’émpêchaient pas qu’on n’y

eût la/vue libre 3 et je les invitai à y en.
trer , et à s’y reposer sur un sofa garni de

tapis et de coussins. j
» Deux de mes fils , que nous avions

trouvés dans la maison, et que j’y avais
envoyés depuis quelque temps avec leur
précepteur pour y prendre l’air , nous
avaient quittés pour entrer dans le bois 3
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et comme ils cherchaient des nids d’oi-
seaux , ils en aperçurent un entre les
branches d’un grand arbre. Ils tentèrent
d’abord d’y monter 3 mais comme ils n’a-

Vaient ni la force , ni l’adresse pour l’en-
treprendre , ils le montrèrent à un esclave
que je leur avais donné , qui ne les aban-
donnait pas , et ils lui dirent de leur dé-
nicher les oiseaux.

» L’esclave monta sur l’arbre; et quand

il fit arrivé jusqu’au nid , il fut fort
étonné de voir qu’il était pratiqué dans un’

turban. Il enlève le nid tel qu’il était,
descend de l’arbre , et fait remarquer le
turban à mes enfans; mais comme il ne
douta pas que ce ne fût une. chose que
je serais bien aise de voir , il le leur té-
moigna , et il le donna à l’aîné pour me
l’apporter.

a» Je les vis venir de loin avec la joie
ordinaire aux enfans qui ont trouvé un
nid, et en me le présentant : x Mon père,
me dit l’aîné , voyez-vous ce nid dans un
turban ? »

» Saadi et Saad ne furent pas moins sur-
pris que moi de la nouveauté; mais je le
fus bien plus qu’eux, en reconnaissant
que le turban était celui que le milan m’a.
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vait enlevé. Dans mon étonnement, après
l’avoir bien examiné et tourné de tous les

côtés, je demandai aux deux amis: x Sei-
gneurs , avez-v0us la mémoire assez
bonne pour vous souvenir que c’est la le
turban que je portais le jour que vous
me fîtes l’honneur de m’aborder la pre-j

mière fois? a
x Je ne pense pas, répondit Saad , que

Saadi y ait fait attention non plus que moi 3
mais ni lui ni moi nous ne pourrons en
douter , si les cents quatre-vingt-dix piè-.
ces d’or s’y trouvent. »

c Seigneur, repris-je , ne doutez pas
que ce ne soit le même turban : outre
je le reconnais fort bien , je m’aperçois
aussi à la pesanteur que ce n’en est pas

un autre , et vous v0us en apercevrez
vous-même si vous prenez la peine de le:
manier. s

» Je le lui présentai, après en avoir ôté

les oiseaux, que je donnai à mes“ enfans 3
il le prit entre ses mains, et le présenta à
Saadi-pour juger du poids qu’il pouvait
av01r.

x Je veux croire que c’est votre tur-
ban , me dit Saadi 3 j’en serai néanmoins
mieux convaincu quand je verrai les
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cent quatre-t’iDgt-dîX-Pièces d’or en es.

pèces. 7: .« Au moins , seigneur, ajoutai-je quand
j’ eus reprit le turban, observez bien , je
vous en supplie , aVant que j’y touche,
que ce n’est pas d’aujourd’hui qu’il s’est

trouvé sur l’arbre , et que l’état où vous

le voyez , et le nid qui y est si propre--
ment accommodé , sans que main
d’homme y ait touché , sont des marques
certaines qu’il s’y trouvait depuis le jour
que le milan me l’a emporté , et qu’il L’a:

laissé tomber ou posé sur cet arbre dont
les branches ont empêché qu’il ne soit
tombé jusqu’à terre. Et ne trouvez pas

mauvais que je vous fasse faire cette
remarque : j’ai un trop grand intérêt de
vous-ôter tout soupçon de Fraude de me

part. v
» Saad me seconda dans mon dessein.

a Saadi , reprit-il, cela vous regarde, et
non pas moi qui Suis bien persuadé que
00313 Hassan ne nous en impose pas. r

Ë) Pendant que Saad parlait , j’ôtai la

toile qui environnait en plusieurs tours
Je bonnet qui faisait partie du turban , et
j’en tirai la bourse , que Saadi reconnut
pour la même qu’il m’avait donnée. Je la



                                                                     

cour es auna. 369
vidai sur le tapis devant eux, et je leur dis:
x Seigneurs, voilà les pièces d’or 3 comp-

tez-les vous-mêmes, et voyez si le compte
n’y est pas. » ’

’» Saadi les arrangea par dizaines, jus-
qu’au nombre de cent quatre-ving’t-dix 3

et alors Saadi; qui ne pouVait nier une
vérité si manifeste, prit la parole 5 et en
me l’adressant: 4: Cogia Hassan , dit-il , je

conviens que Ces cent quatre-yingt-dix
pièces d’or n’ont pu servir à vena enrichir;

maisJes cent quatre-vingt-dix autres que
Vous avez cachées dans un vase de son,
comme vous veulez me le faire accroire,
ont pu y contribuer. a
- x Seigneur, repris-je, je vous ai dit la

vérité aussi bien à l’égard de cette dernière

- somme,qu’à l’égardUdela première. Vous

ne voudriez pas que je me rétractasse
pour vous dire un mensonge. r

x Cogia Hassan, me dit Saad, laissez
Saadi dans son opinion. Je consens de
bon cœur qu’il croie que vous lui êtes re-

devable de la moitié de votre bonne for-
tune , par le mOyen de la dernièresomme ,
pourvu qu’il tombe d’accord que j’y ai
contribué de l’autre moitié , par le moyen

h du morceau de plomb que je vous ai
17’. --
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donné, et qu’il ne révoque pas en doute
le précieux diamant trouvé dans le ventre

du poisson. s
» Saad, reprit Saadi , je veux ce que

vous voulez, pourvu que vous melaissiez
la liberté de croire qu’on n’amasse de l’ar-

gent qu’avec de l’argent. »

Quoi! reprit Saad g si le hasard vou-
ilait que je trouVasse un diamant de cin-
quante mille pièces d’or, et qu’on m’en Î

donnât la somme , aurais-je acquis cette
somme, avec de l’argent ? r

» La contestation en demeura la. Nous
nous levâmes, et rentrant dans la maison ,. L
comme le dîné était servi; nous nous
mîmes à table. Après le dîné , je laissai à

mes hôtes la liberté de passer la grande A
chaleur du jour à se tranquilliser, pen- î
dant que j’allai donner mes ordres à mon .1
concierge et à mon jardinier. J e les re- Ï
joignis , et no 1s nous entretînmes de
choses indifférentes, jusqu’à ce que la ’
plus grande chaleur fût passée , que nous A“
retournâmes au jardin , où nous restâmes ’
à la fraîcheur presque jusqu’au coucher

du soleil. Alors les deux amis et moi :
nous montâmes à Cheval, et suivis d’un il
esclave, nous arrivâmes à Bagdad en- I:
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viron à deux heures de nuit, avec beau.-
clair de lune. ’

x J e ne sais par quelle négligence de
mes gens il était arrivé qu’il manquait
d’orge chez moi pour les chevaux. Les
magasins étaient fermés; et ils étaient
trop éloignés pour aller en faire provi-

sion si tard. ’
w En cherchant’clans le Voisinage , un

-de mes esclaves trouva un vase de son
dans une boutique,“ il acheta le son, et
rapporta avec le vase, à la charge de
rapporter et de rendre le lvase le lende-
main. L’esclave vida le sen dans l’auge;

et en l’étendant, afin que les chevaux en
eussent chacun leur part, il sentit sous
sa main un linge lié qui était pesant. Il
m’apnorta le linge sans toucher, et
dans l’état Cil il l’aVail trouvé, et il me

le présenta j’en me disant que c’étaitpeut-

être le linge donbil m’avait entendu par-
der souVent , en racontant mon histoire à
Jmcs amis.
r si Plein de joie , je dis à mes bienfai.
tours : d Seigneurs,Dieu ne veut pas
que vous vous sépariez d’avec moi que ’

Vous ne soyez pleinement convaincus
de la vérité dont je n’ai passé de me!
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1assurer. Voici , continuai-je ,, en m’adresç

sant à Saadi ; les autres cent quatre-
vingt-dix pièces d’or que j’ai reçues de

votre main: je le connais au linge que
Vous voyez. r

b Je déliai le linge et je comptai la
Somme devant eux. Je me fis aussi ap-
porter le vase 5 je le reconnus , et je
l’envoyai à ma femme pour lui deman-
der si elle le mimaissait , “ce ordre de
ne lui rien dire de ce qui Venait d’arriver.
elle le connut d’abord, et elle m’envoyer
dire que c’était le même vase qu’elle avait

échangé plein de son pour de la terre à
décrassser.

x» Saadi se rendit de bonne foi ç et, re-
venu. de son incrédulité, il dit à Saad ;
c: Je vous cède , et je reconnais avec
vous que l’argent n’est pas toujours un

.moyen sûr pour en amasser d’autre, et,

devenir riche» x t1 x Quand Saadi eut achevé z a Seigneur,
lui dis-je, je n’oserais vous proposer de
reprendre les trois cent quatre-vingts.
pièces qu’il a plu à Dieu’ de faire repa-
raître aujourd’hui pour voua détromper

. de l’opinion de mg mauvaise foi. J e suis
i persuadé que vous ne m’en avez pas fait
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présent dans l’intention que je vous les ren-

disse. De mon côté , je ne prétends pas
en profiler, aussi content que je le suis
de ce qu’il m’a envoyé d’ailleurs 5 mais

j’espère que Vous approuverez que je les
distribue denim-anaux pauvres, afin que
.Dieu nous en donne la récompense à vous

et à moi. 1 i
a» Les deux amis couchèrent encore

,chqçjmoi cette nuit-là ; et le lendemain ,
après m’avoir embrassé , ils retournèrent

ichacun chez soi, très-conçens de la ré-
ception que je leur avais faite , et d’avoir
connu que je n’abusais pas du bonheur
dont je leur étais redevable après Dieu,
Je. n’ai pas manqué d’aller les remercier

.chezj en; gliacun en particulier, et de-
puis ce tenipsrlà , je tiens à grand honneur
la permission.qu’ils m’ont donnée de cul-

tiver. jeu: amitié et de continuer de les
vomit

A Le calife Haroun Alraschid donnait à
vÇogia Hassan une attention si grande , qu’if

me s’apergux de la fiu de son histoire que
par son silence. Il lui dit : a Engia Has-

4an, il y avait long-temps que je n’aVais
rien entendu qui m’ait fait un si grand
plaisirque les voies toute; merveilleuses
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parlesquelles il a plu à Dieu de te rein-4
dre heureux dans ce monde. C’est à.
toi de continuera lui rendre grâces , par
le bon usage que tu fais de ses bienfaits.
J e luis bien aise que tu saches que le
diamant qui a fait ta ifortune est dans mon
trésor ; et, de mon côté, je suis ravi d’ap-

prendre par quel moyen il y est entré.
Mais parce qu’il se peut faire qu’il reste

encore quelque doute dans l’esprit de
Saadi sur la singularité de ce diamant,
que je regarde comme la chose la plus
précieuse et la plus digne d’être admirée

de tout ce que je possède, je veux que
tu l’amènes avec Saad , afin que le garde
de mon trésor le lui montre , et pour peu

’qu’ll soit encore incrédule, qu’il recen-

naisse que l’argent n’est pas toujoufs un
moyen certain à un pauvre bomme”p01rr
acquérir de grandes richesses en pèhtde
temps et sans beaucoup de peines. Jeîeux
aussi que tu racontes ton histoire au garde
de mon trésor, afin qu’il la fasse mettËe
par écrit, et qu’elle y soit conservée aVec

le diamant. x r I Il a“ (f
En achevant Ces paroles, comme le

calife eut témoigné par une inclination
de tête à (logis Hassan, à Sidi N ouman

Ô v .

- il;
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et à Baba-Abdalla, qu’il était content
d’eux, ils prirent congé , en se proster-
nant devant son trône 3 après quoi il se

retirèrent. ’La sultane Scheherazade voulut com-
mencer un autre conte 3 mais le Sultan
des Indes, qui s’aperçut que l’aurore
commençait à paraître , remit à lui donner

audience le jour suivant.

HISTOIRE
D’ALI BABA ET’DE QUARANTE VOLEURS

EXTERMINES PAR UNE ESCLAVE.

LA sultane Scheherazade , éveillée par
la vigilance de Dinarzade sa sœur, ra-
conta au sultan des Indes, son époux,
l’histoire à laquelle il s’attendait z

Puissant Sultan, dit-elle, dans une
ville de Perse, aux confins des états de
votre majesté , il y avaitdeux frères , dont
l’un se nommait Cassim, et l’autre Ali

Baba. Comme leur père ne leur avait
laissé que peu de biens, et qu’ils les
avaient partagés également, il semble
que leur fortune devait être égale : le ha-
sard néanmoins en disposa autrement.

CaSSlm épousa une femme qui, peu
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de temps après leur mariage , devint hé-
ritière d’une boutique bien garnie, d’un

magasin rempli de bonnes marchandi-
ses, et de biens en fonds de terre , qui le
mirent tout à coup à son aise , et le ren-
dirent un des marchands les plus riches

de la ville. oAli Baba, au contraire, qui aVait épousé

une femme aussi pauvre que lui, était
logé fort pauvrement, et il n’aVait fautre

industrie pour gagner sa vie , et de quoi
s’entretenir lui et ses enfans, que d’aller

couper du bois dans une forêt voisine : et
de venir le vendre à laxville, chargé
sur trois ânes qui faisaient toute sa po

sessmn. - a, Ali Bada était un jour dans la forêt, et
il achevait d’avoir coupé àpeu près assez

de bois pour faire la charge de ses ânes,
lorsqu’il aperçut une grosse poussière
qui s’élevait en l’air , et qui avançait droit

du côté ou il était. Il regarde atlentive-
ment, et il disiingue une troupe nom-
breuse de gens à cheval qui venaient d’un

bon train. -Quoiqu’on ne parlât pas de voleursjdans

le pays, Ali Baba néanmoins eut la pen-
sée que ses caValiers pouvaient en être.
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Sans considérer ce que deviendraient ses
ânes, il songea à Sauver sa personne. Il
monta Sur un gros arbre, dont les bran-
ches à peu de hauteur se séparaient en
rond, si presles unes des autres, qu’elles
n’étaient séparées que par un très-petit

eSpace. Il se posta au milieu avec d’au-
tant plus d’aSSurance, qu’il pouvait Voir
sans être Vu; et l’arbre s’élevait au pied
d’un rocher isolé de tous les côtés , beau-

coup plus haut que l’arbre , et escarpé de
manière qu’on ne pouvait monter au haut
par aucun endroit.

Les caValiers, grands, puissans, tous
bien montés et bien armés , arrivèrent
près du rocher , où ils mirent pied à terre;

et Ali Baba , qui en compta quarante, il
leur mine et à leur équipement ,’ne douta

pas qu’ils ne fussent des voleurs, Il ne se
trompait pas : en effet, c’était des vo-
leurs , qui, sans faire aucun tort aux env»
virons , allaient exercer leurs brigandage
bienloin , et aVaient làleur rendez-vous;
et ce qu’il les vit faire, le confirma dans

cette opinion. iChaque cavalier débrida son cheval,
l’attacha , lui passa au cou un Sac plein
d’orge qu’il aVait apporté sur la croupe,
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et ils se chargèrent chacun de leur valise;
et la plupart des valises parurent si pe-

’ sautes à Ali Baba, qu’il jugea qu’elles
étaient pleines d’or et d’argent monnoyé.

Le plus apparent , chargé de sa valise
comme les autres , qu’Ali Baba prit pour
le capitaine des voleurs , s’approcha du
rocher, fort près du gros arbre ou il s’é-
tait réfugié; et après qu’il se fut fait che-

min au travers de quelques arbrisseaux ,
il prononça ces paroles si distinctement :
Sesame , ouvre-toi, qu’Ali Baba les en-
tendit. Dès que le capitaine des voleurs
les eut prononcées, une porte s’ouvrit 5
et après qu’il eut fait passer tous ses gens
devant lui, et qu’ils furent mus entrés, il
entra aussi, et la porte se ferma.

Les voleurs demeurèrent long-temps
dans le rocher 5 et Ali Baba , qui craignait
que quelqu’un d’eux , ou que tous ensem-

ble ne sortissent , s’il quittait son poste
pour se sauver, fut contraint de .rester
sur l’arbre, et d’attendre avec patience.
’11 fut tenté néanmoins de descendre pour

se saisir de deux chevaux , en monter.
un , et mener l’autre par la bride , et de
gagner la ville en chassant ses trois ânes
devant lui 3 mais l’incertitude de l’évé-
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nement fit qu’il prit le parti le plus sûr.

La porte se r’ouvrit enfin , les quarante
voleurs sortirent 3 et au lieu que le capi-
taine était entré le dernier , il sortit le
premier, et après les avoir vus défiler
devant lui. Ali Baba entendit qu’il fit re-
fermer la porte , en prononçant ces pa-
roles : Scsamc , referme-toi. Chacun
retourna à son cheval , le rebrida , rattacha
sa valise , et remonta dessus. Quand
ce capitaine enfin vit qu’ils étaient tous
prêts à partir, il se mit àla tête , etil
reprit avec eux le chemin par ou ils étaient

Venus.
Ali Baba ne descendit pas de l’arbre

d’abord ; il dit en lui-même: a Ils peul-
vent avoir Oublié quelque chose à les
obliger de reVenir , et je me trouverais
attrapé si cela arrÎVait. » Il les conduisit
de l’œil jusqu’à ce qu’il les eût perdus de

vue , et il ne descendit que long-temps
après, pour plus grande sûreté. Comme
il avait retenu les paroles par lesquelles
le capitaine des voleurs avait fait ouvrir
et refermer la porte, il eut la curiosité
d’éprouver si en les prononçant elles fe-

raient le même effet. Il passa au travers
des arbrisseaux, et il aperçut la porte

N..-
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“qu’ils cachaient. Il se présenta deVant, et

jdit : Scsame , ouvre-toi , et dans l’instant
la porte s’ouvrit toute grande.

Ali Baba s’était attendu à voir un lieu
de ténèbres et d’obscurité g instis il fut sur-

pris d’en Voir un bien éclairé , Vaste et
spacieux , creusé , de main d’homme , en
Voûte fort élevée qui recevait la lumière

du haut du rocher, par une ouverture
pratiquée de même. Il vit de grandes pro-
visions de bouche , des ballots de riches
marchandises en piles, des étoffes de soie

’et de brocart , des tapis de grand prix , et
surtout de’l’or et de l’ argent monnoyé par

las , et dans des sacs ou grandes bourses
de cuir les unes sur les autres ; et à voir
toutes ces choses , il lui parut qu’il y avait
non pas de longues années , mais des siè-
des, que cette grotte servait de retraite à
des Voleurs qui avaient succédé les une

aux autres.
’ Ali Baba ne balança pas sur le parti

qu’il devait prendre : il entra dans la
grotte, et dès qu’il fut entré , la porte se
referma: mais cela ne l’inquiéta pas 3 il
savait le secret de la faire ouVrir. ,Il ne
s’attacha pas à l’argent, mais à l’or mon-

noyé , et particulièrement à celui quiétait
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“dans des sacs. Il en enleva , à plusieurs
fois , autant qu’il pouvait en porter , et en
quantité suffisante pour faire la charge de
.ses trois ânes. Il rassembla ses ânes qui
étaient di5persés; et quand il les eut fait
;appr00her du rocher, il les chargea des
ssacs; et pour les cacher , il accommoda
:du bois par-dessus, de manière qu’on ne

mouvait les apercevoir. Quand il eut
:achevé, il se présenta deVant la porte g
le! il n’eut pas prononcé ces paroles : S:-
samc, rçfcrmc-toz’, qu’elle se referma :

[car elle s’était fermée d’elle-même cha-

lque fois qu’il y était entré , et était de;
meurée ouverte chaque fois qu’il en était

sorti.
Cela fait , Ali Baba reprit le chemin de

,la ville; et en arrivant chez lui, il fit enq
trer ses ânes dans une petite cour, et re-
ferma la porte avec grand soin. Il mit bas
le peu de bois qui couvrait les sacs , et il
porta dans sa maison les sacs qu’il posai
et arrangea devant sa .femme, qui était
assise sur un sofa.

Sa femme ’mania les sacs; et comme
elle se. fut aperçue qu’ils étaient pleins
d’argent , elle soupçonna son mari de les
avoir volés; de sorte que quand il eut
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achevé de les apporter tous , elle ne put
s’empêcher de lui dire:
’ x Ali Baba , seriez-vous assez malheu-

reux pour..... a»
Ali Babal’interrompit.

v Paix, ma femme, dit-il; ne vans
alarmez pas 5 je ne suis pas voleur, à
moins que ce ne soit l’être que de pren-
dre sur les Voleurs. Vous cesserez d’avoir
cette mauvaise Opinion de moi quand je
Vous aurai raconté ma bonne fortune. r

Il vida les sacs , qui firent un gros tas
d’or dont sa femme fut éblouie ; et quand

il eut fait, il lui fit le récit de son aven-
turc , depuis le commencement jusqu’à
la fin 5 et en achevant, il lui recom-
manda sur toutes choses de garderele
secret.

La femme, revenue et guérie de son
épouvante, se réjouit avec son mari du
bonheur qui leur était arrivé , et elle vou-
lut compter pièce par pièce tout l’or qui
était devant elle.

a» Ma femme, lui ditt Ali Baba , vous
n’êtes pas sage 5 que prétendez-vous faire ?

Quand auriez-vous achevé de compter ?
J e vais creuser une fosse et l’enfouir de-
dans; nous n’avons pas de temps à

perdre r. I
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r Il est bon , reprit la femme , que nous

muchions au moins à peu près la quantité
qu’il y, en a Je vais chercher une petite
mesure dans le voisinage , et je le me-

tsurerai pendant que vous creuserez la
dosse.)

» Ma femme , repartit Ali Baba , ce que
t Vous voulez faire n’est bon à rien; vous
t Vous en abstiendriez si vous vouliez me
4 croire. Faites néanmoins ce qu’il vous
plaira, mais souvenez-vous de garder le
secret. x

Pour se satisfaire , la femme d’Ali Baba

sort, et elle va chez Cassim, son beau-
frère, qui ne demeurait pas loin. Cassim
n’était pas chez lui, et, àson défaut, elle
s’adresse à sa femme, qu’elle prie de lui

, prêter une mesure pour quelques mo-
mens. Labelle-sœur lui demanda si elle
la voulait grande ou petite , et la femme
d’Ali Baba lui en demanda une petite.

» Très-volontiers , dit la belleosœur 5
attendez un moment, je vais vous l’appor-

ter. r
La belle-sœur va chercher la meSure ,

elle la trouve 5 mais comme elle con-
naissait la pauvreté d’Ali Baba , curieuse

a de savoir quelle sorte de grain sa femme
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Voulaî’t meèmler , eHe ç’avâsa d’appliquer

àdroilemem au surip alu-dessolas de’la mé-

sure, à elle y en aprlîcua. Elle “(dut f
et en la présentant à la furane d’Aîi
Baba , elle s’excusa de ravoir fait anen-
dre sur ce qu’elle avait eu de la peine à
la trouver.

La femme d’Alî Baba revînt chez
elle ; elle posa la mesure sur le tas d’Or ,
remplît, et le vida un peu plus îôîn Sur
le sofa, jusqu’à ce qu’elle eût achevé; et

elle fut contente du bon nrmlne de me-
sures qu’elle en trouva, dont elle fît part
à son mari , qui venait d’acheæïer de creu-

ser la fosse. ’Pendant qu’Ali Baba enfouit l’or , sa

femme , pour marquer son emmitrée et
sa diligence à sa belle-mur, lui reporte
sa mesure , mais sans prendre garde
qu’une pièce d’or s’était attachée alu-des-

sous. .) Belle-sœur , dît-elle en la rendant,
Yens voyez que je n’ai pas gardé 101g-
temps votre mesure 3 je vous en Suis bien
chlige’e, je vous la rends. x

La femme (un Baba n’eut ras tourné
le des; quela fcn’me Cc Cassim regs.) da
la mesure parle (18801155616116 fut dans

ï
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un étonnement inexprimable d’y voir une
pièce d’or attachée. L’envie s’empara de

son cœur dans le moment.

y; Quoi! dit-elle; Ali Babaa de l’or
par meéurel Et où le misérable a-t-il pris
cet or ? x

Cassim , son mari, n’était pas à la mai-

son , comme nous l’avons dit; il était à sa

boutique, d’où il ne devait revenir que
le soir. Tout le temps qu’il se fit attendre
fut un siècle pour elle , dans la grande
impatience où elle était de lui apprendre
une nouvelle dont il ne devait pas être
moins surpris qu’elle.

A l’arrivée de Cassim chez lui : « Cas-

sim, lui dit sa femme , vous croyez être
riche; vous vous trompez : Ali Baba
l’est infiniment plus que vous 3 il ne
compte pas son or comme vous, il le s
mesure. x

Cassim demanda l’explication de cette
énigme, et elle lui en donna l’éclaircisse-

ment en lui apprenant de quelle adresse
elle s’était servie pour faire cette décou-

Verte , et elle luimontra la pièce de mond
naie qu’elle avait trouvée attachée au-
dessous de la mesure : pièce si ancienne,

VL 18
à
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que le nom du prince qui y élait marqué
lui élaitinconnu.

Loin d’être sensible au bonheur qui
pouvait être arrivé à son frère pour se
tirer de la misère , Cassini en conçut une
jalousie mortelle. Il en passa presque la
nuit sans dormir. Le lendemain il alla
chez lui , que le soleil n’était pas levé. Il
ne le traita pas de frère: il aVait oublié ce
nom depuis qu’il aVait épousé la riche

veuve. i« Ali Baba , dit-il, en l’abordant, vous
êtes bien réservé dans vos affaires 5 Vous

faites le pauvre , le misérable , le gueux 5
et vous mesurez l’or? »

x Mon frère , reprit Ali Baba, je ne
sais de quoi vous voulez me par en; ex-

pliquez-VOus. » .
« Ne faites pas l’ignorant , repartit

Cassim. » Et en lui montrant la pièce
d’or que sa femme lui avait mise entreles
mains: ct Combien avez-vous de pièces ,
ajouta-kil, semblables à celle-ci, que
ma femme a .trouvée attachéeamdessous
de la mesure que la vôtre vint lui emprun-
ter hier ? a

A ce discours, Ali Baba connut que
Cassim et la femme de Cassim Ç par un



                                                                     

Cornas ARABES. 387
entêtement de sa femme ) savaient déjà
ce qu’il avait un si grand intérêt de tenir
caché : mais la faute était faite ; elle ne
pouvait se réparer. Sans donner à son
frère la moindre marque d’étonnement

ni de chagrin , il lui avoua la chose , et
il lui raconta par quel hasard il avait dé-
couvert la retraite des voleurs et en quel
endroit ; etil lui offrit , s’il Voulait garder
le secret , de lui faire part du tréSor.

x J e le prétends bien ainsi, reprit Cassim
d’un air fier; mais , ajouta-t-il , je veux
savoir aussi ou estprécisément ce trésor 5

les enseignes , les marques , et comment
je pourrais y entrer moi-même , s’il m’en

prenait envie; autrement je Vais vous dé-v
noncer à la justice, Si Vous le refusez ,.
non-seulement vous n’aurez plus à en es-
pérer, vous perdrez même ce que vous
avez enlevé , au lieu que j’en aurai ma
part pour vous avoir dénoncé. r

AliBaba, plutôt par son bon naturel,
qu’intimidé par les menaces insolentes
d’un frère barbare, l’instruisit pleinement

de ce qu’il souhaitait , et même des pa-
roles dont il fallait qu’il se servit, tant pour

entrer dans la grotte , que pour en sortir.
,Cassim n’en demanda pas daVantage à.
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Ali Baba. Il le quitta , résolu de le pré-
venir ; et plein d’e5pérance de s’emparer

du trésor lui seul, il part le lendemain de
grand matin, avant la pointe du jour ,
avec dix mulets chargés de grands coffres a
qu’il se propose de remplir , en se réser-
vant d’en mener un’ plus grand nombre
dans un second voyage , à proportion des
charges qu’il trouverait dans la grotte. Il
prend le chemin qu’Ali Baba lui avait
enseigné 3 il arrive près du rocher , et il
reconnais les enseignes, et l’arbre sur
lequel Ali Baba s’était caché. Il cherche

la porte , il la trouve 5 et pour la faire ou-
Vrir, il prononce ces paroles: Scsame ,
ouvre-toi. La porte s’ouvre , il entre ,
et aussitôtellese referme. En examinant
la grotte , il est dans une grande admi-
ration de voir beaucoup plus de richesses
qu’il ne l’avait compris par le récit d’Ali

Baba 3 et son admiration augmenteà me-
sure qu’il examine chaque chose en par-
ticulier. Avare et amateur des richesses ,
comme il l’était , il eut passé la journée

à se repaître les yeux de la vue de tant
d’or, s’il n’eut songé qu’il était venu pour

l’enlever et pour en charger ses dix mu-
lets. ll en prend un nombre de sacs , au-
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ntant qu’il en peut porter; et en venant a

la porte pour la faire ouvrir , l’esprit
rempli de toute autre idée que ce qui lui
importait davantage 3 ilse trouve qu’ilou-
blie le motnécessaire, et au lieu de S e-
samc , il dit : Orge , ouvre-toi; et il
est bien étonné de Voir que la porte loin
de s’ouvrir, demeure fermée. Il nomme
plusieurs autres noms de grainsrtautres
que celui qu’il fallait, et la porte ne.
s’ouvre pas.

, Cassini ne s’attendait pas à cet événe-

ment. Dans le grand danger où il se voit,
la frayeur se saisit de sa personne , et
plus il fait d’efforts pour se souvenir du.
mot de Scsame, plus ilembrouille sa mé-
moire, et bientôt ce mot est pour lui

- absolument comme si jamais il n’en aVait

entendu parler. Il jette par terre les sacs
dontil était chargé3il se promène à grands
pas dans la grotte , tantôt d’un côté , tantôt

de l’autre, et toutes les richesses dont, il
se voit environné ne le muchent plus.
Laissons Cassim déplorant son sort 3 il ne
mérite pas de compassion.

Les voleurs revinrent à leurgrotte vers
le midi, et quand ils furent à peu de dis-
tance, et qu’ils euient vu les mulets de

1 , ’ ISÙç

«et



                                                                     

IN
390 LES MILLE sr un murs,
Cassim autour du rocher , chargés de cof-
fres , inquiets de cette nouveauté , ils
avancèrent à toutebride, et tirent prendre
la fuite aux dix mulets que Cassim “avait
négligé d’attacher , et qui paissaient
librement, de manière qu’ils se disper-
sèrentde-ç’a et de-là dans la forêt, si loin

qu’ils les eurent bientôt perdus de Vue.
Les voleursne se donnèrent pas la peine

de courir après les mulets : il leur impor-
tait l’avanlage de trouver celui à qui ils
appartenaient. Pendant que quelques-uns
tournent autour du rocher, pour le cher-
cher,le capitaine, avec les autres met pied
à terre, et va droit à la porte le sabre à la
main , prononce les paroles, et la porte

a s’ouvre.

Cassim , qui entendit le bruit des che;
vaux du milieu de. la grotte , ne douta
pas de l’arrivée des voleurs, non plus
que de sa perte prochaine. Résolu au
moins à faire un effort pour échapper de
leurs mains et se sauver, il s’était tenu
prêta se jeter dehors dès que la porte
s’ouvrirait. il ne la vit pas plutôt ouverte,
après avoir entendu prononcer le mot
Scsamc , qui était échappé de sa mé-
moire , qu’il s’élança en sortant si brus.
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quernent , qu’il renversa le capitaine par
terre. Maisil u’échappa pas aux autres vo-i

leurs, qui avaient aussi le sabre àla main,
et qui lui ôtèrent la vie sur-le-champ.

Le premier soin des voleurs après cette
exécution , fut d’entrer dans la grotte z ils

trouvèrent près de la porte les sacs que
Cassim avait commencé d’enlever pour
les emporter et en charger ses mulets; et
ils les remirent à leur place s sans s’aper-
cevoir de ceux qu’AliBaba avait emportés

auparavant. En tenant conseil et en dé-
libérant ensemble sur cet événement , ils

comprirent bien comment Cassim avait ’
pu sortir de la grotte; mais qu’il y eut pu
entrer , c’est ce qu’ils ne pouvaient s’i-

maginer. Il leur Vint en pensée qu’ils
pouvait être descendu par le haut de la
grotte , mais l’ouverture par où le jour y

. venait, était si élevée, et le haut du rocher

était si inaccessible par dehors , outre que
rien ne leur marquait qu’il l’eut fait, qu’ils

tombèrent d’accord que cela était hors de

leur connaissance. Qu’il fut entré par la
porte, c’est ,ce qu’ils ne pouvaient se
persuader , à moins qu’il n’eut en le
secret de la faire ouvrir 5 mais ils tenaient
pour certain qu’ils étaient les seuls qui’
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l’avaient, en quoi ils ’se trompaient, en i
ignorant qu’ils avaient été épiés par Ali

Baba qui le savait.
De quelque manière que la chose fut

arrivée, comme il s’agissait que leurs
richesses communes fussent en sûreté ,
ils convinrent de faire quatre quartiers
du cadavre de Cassim , et de le mettre
près de la porte en dedans de la grotte ,
deux d’un côté, deux de l’autre , pour

épouvanter quiconque aurait la hardiesse
de faire une pareille entreprise , sauf à ne
revenir dans la grotte que dans quelque
temps, après que la puanteur du cadavre
serait exhalée. Cette résolution prise , ils
l’exécutèrent 5 et quand ils n’eurent plus

rien qui les arrêtât, ils laissèrent le lieu de

leur retraite bien fermé, remontèrent
à cheVal, et allèrent battre la campagne
sur les routes fréquentées par les Carava-

nes ; pour les attaquer et exercer leurs
brigandages accoutumés. i l

La femme de Cassim cependant fut
dans une grande inquiétude quand elle
vit qu’il était nuit close , et que son mari
n’était pas revenu. Elle alla chez Ali Baba
tout alarmée, et elle dit t « Beauofrère ,
Vous n’ignore: pas , commeje le crois,
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que Cassim votre frère est allé à la forêt ,

et pour quel sujet. Il n’est pas, encore
revenu , et voilà la nuit avancée 5 je
crains que quelque malheur ne lui soit
arrivé. »

Ali Baba s’était douté de ce Voyagé

de son frère, après le discaurs qu’il lui
lui avait tenu j et c’était pour cela qu’il
s’était abstenu d’aller àla forêt ce jour-dà;

afin de ne lui pas donner d’ombragea
Sans lui faire aucun reproche dont elle
pût s’offenser , ni son mari, s’il eût été

vivant , il lui dit qu’elle ne devait pas end
coré s’alarmer , et que Cassim apparem-
ment avait jugé à propos de ne rentrer
dans la ville que bien avant dans la nuits

La femme de Cassim le crut ainsi,
d’autant plus facilement, qu’elle considéra

a u , 1 6 J ,comblen Il etalt Important que son man
fit la chose secrètement. Elle retourna chez
elle , et elle attendit patiemment jusqu’à
minuit. Mais après cela ses larmes red
doublèrent avec une douleur d’autant plus
sensible , qu.’ elle ue pouvait la faire éclan-

ter ,ni la soulager par des cris dont elle
Vit bien que la cause devait être cachée
au voisinage. Alors ’si sa faute était ivred

parable, elle se repentit de la folle cu-

“î
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riosité qu’elle avait eue , par une envie
condamnable de pénétrer dans les affaires
de son beau-frère et de sa belle-sœur.
Elle passa la nuit dans les pleurs 3 et dès
la pointe du jour elle courut chez eux , et
elle leur annonça le sujet qui l’amenait ,
plutôt par ses larmes que par ses paroles.

Ali Baba n’attendit pas que sa belle-’
sœur le priât de se donner la peine d’aller

voir ce que Cassim était devenu. Il par-
tit Sur-le-champ avec ses trois ânes , après
lui avoir recommandé de modérer son
affliction , et il alla à la forêt. En appro-

/ chant du rocher 5 après n’avoir vu dans
le chemin ni son frère, ni les dix mulets,
il fût étonné du sang répandu qu’il aper-

çut près de la porte , et il èn prit un mau-
Vais augure. Il se présenta devant la
porte ; il prononça les paroles, elle s’ou-
Vrit 5 et il fut frappé du triste spectacle
du corps de son frère mis en quatre
quarliers. Il n’hésita pas sur le parti qu’il

devait prendre , pour rendre les derniers
devoirs à son frère , en Oubliant le peu
d’amitié fraternelle qu’il avait eue pour

lui. Il trouva dans la grotte de quoi faire
deux paquets des quatre quartiers , dont

. il fit la charge d’un de ses ânes, avec du
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bois pour les cacher. Il chargea les deux
autres ânes de sacs pleins d’or et de bois
par-dessus comme la première fois , sans
perdre de temps; et dès qu’il eut achevé, et

qu’ils eut commandé à la porte de se red

fermer, il reprit le chemin de la Ville 3
maisil eut la précaution de s’arrêter à la
sortie de la forêt assez de temps pour n’ y

rentrer que de nuit. En arriVant , il ne fit
entrer chez lui que les deux ânes char-
gés d’or 3 et après avoir laissé à sa femme

le soin de les décharger , et lui avoir fait
part en peu de mots de ce qui était ar-
rivé à Gas ’ , il conduisit l’autre âne chez
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